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LIMINAIRE 


Ce numéro de Foi et Vie ne constitue pas le tour d’une 
« question » et n'examine pas tous les aspects d’un « problème ». 
Il ne cherche même pas à enraciner sa réflexion dans le veuvage 
en général ; et s'il ne traite pas de la situation des veufs, parce 
qu’on ne saurait tout dire à la fois, il n'oublie ni leur souffrance, 
ni leur service dans l'Eglise. De même, parce qu’on ne peut sans 
danger pour le projet initial en élargir par trop le thème, il n’était 
pas souhaitable de consacrer cette livraison à la femme seule en 
général, ni au célibat. Et s’il est fait çà et là allusion à la femme 
chrétienne ayant prononcé le vœu de vivre en communauté, tel 
n’est pas le sujet principal de ce cahier, encore que celui-ci n’au- 
rait pu venir à maturité sans le soutien de la Communauté des 
Diaconesses de Reuilly. 


Si l’on s’en tient donc ici à la situation spirituelle du veuvage 
de la femme chrétienne, c’est que ce numéro de Foi et Vie a son 
origine non point dans une interrogation théorique ou pastorale, 
mais dans un événement très précis et dans une expérience vécue 
par quelqu'un qui s'est interrogée sur le rôle des veuves dans 
l'Eglise, dès sa jeunesse, longtemps avant qu’elle ne se trouve 
soudainement dans cette situation. Rien d'étonnant que sa ré- 
flexion se soit alors emparée d’une évidente carence, dans nos 
Eglises protestantes françaises, quand on songe aux Commu- 
nautés de Darmstadt et de Grandchamp, ou à l'aspiration de 
tant de veuves qui ne savent à quelle porte frapper. N'y a-t-il 
pas cependant, pour elles, un enseignement biblique avec des 
conséquences pastorales ? C'est la certitude qui, petit à petit, 
s'est formée dans le cœur de Madame Jacqueline Roz, actuelle- 
ment présidente du Conseil Presbytéral de Lons-le-Saunier et 
_ Morez, et dont elle témoigne ici, avec une volontaire sobriété, 

_ dans la communion de l'Eglise appelée à être attentive, de siècle 
_ en siècle, à celles dont on ne dira jamais assez le rôle aussi 
humble qu'éminent dans l'histoire chrétienne. 


F. Lovsky. 
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En pensant à tous 
ceux et celles qui 
aujourd'hui 
ne peuvent ou ne veulent 
partager notre 
immense espérance. 

J. R. 


VEUVE POUR QUOI ? 


En prenant la décision de livrer ces textes à toute l'Eglise, 
| la Communauté des Diaconesses de Reuilly et moi-même, au 
® cours d’un cheminement de plusieurs années maintenant — en 
| ces temps que nous traversons, temps de silence et d’absence 
que seul le désert de la Tentation peut exprimer véritablement 
| mais aussi temps de germination de l'Esprit — n’avons d’autre 
| désir que de rappeler combien la Parole ne cesse jamais de 
| retentir pour que visiblement et concrètement des signes de Ré- 
| surrection naissent dans l'Eglise. 


Que peut donc signifier encore aujourd’hui un engagement de 
veuves à côté des diaconesses puisque tel est l’aboutissement 
| de ce chemin partagé ? « Archéologisme », retour au passé ? Tout 
engagement humain a ses limites. Une « réponse actualisée » avait 
été donnée par les veuves de ces commencements de la chré- 
tienté, telle qu’elle est relatée dans les Epîtres Pastorales. L'Eglise 
des premiers siècles a accueilli et reconnu la vocation de la 
veuve dans son « état de vie ». Tout au long de l’histoire, nous 
{ retrouvons, sous des formes diverses — reconnues ou suppor- 
tées ! bien ou mal vécues — le signe visible de cette vocation. 
{ Ces réponses à un appel ne sont que la suite des réponses don- 
| nées par les veuves de l’Ecriture, celles qui ont un nom, toutes, 
sans exception, debout au milieu d’un peuple. 


Rester volontairement veuve aujourd’hui et faire de cette dis- 
ponibilité un libre don, c’est crier au monde, devant l’absurdité 
de la mort, qu’une certitude nous habite et que la victoire de 
Pâques est cette seule certitude. C’est croire, dans la communion 
des Saints, que tout ce qui a été vécu sur la terre, « sauvé comme 
à travers le feu », atteindra sa plénitude dans le Royaume. Parce 

| que le Christ le premier s’est offert à nous, c’est faire l’offrande 
de sa vie et attester qu’il n’est aucune situation imposée qui 
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doive être subie et que la louange seule, celle de nos chants, #) 
de nos prières, de nos actes est la vraie réponse à Son amour. M. 


C’est quitter avec Ruth les plaines de Moab pour rejoindre le 
peuple que Dieu s’est choisi. C’est accueillir la Parole de Jésus 
au début de son ministère en Galilée (Luc 4): « Il y avait beau- 
coup de veuves en Israël du temps d’Elie. Elie ne fut envoyé 
vers aucune d’elles si ce n’est vers une femme veuve à Sarepta 
dans le pays de Sidon ». 


Quel détour fera aujourd’hui la Parole si elle n’est plus reçue ? 


C'est aussi, au sein d’une communauté, annoncer dans le par- « 


tage et l’obéissance, dans l’attente active et consacrée, que Dieu 
est premier et devenir signe du Royaume qui vient. 


La consécration de cinq diaconesses « dans la communauté de 
Reuilly au sein de l'Eglise universelle » à l’automne 1982 a été 
placée sous la parole de Paul: « Nous tous qui, le visage dé- 
voilé, reflétons la gloire du Seigneur, nous sommes transfigurés 
en cette même image par le Seigneur qui est Esprit » (2 Cor. 
3/18). 


Transfiguration : n’est-ce pas là finalement tout le message du 
veuvage consacré, attestation et prémices de la Résurrection que 
nous attendons ? 


Au-delà de la consolation qu’ils pourront apporter, que tous 
ces articles, voix humaines de l'Eglise une, mots humains por- 
teurs de la Parole, comme Anne « célébrant Dieu et parlant de 


l'enfant à tous ceux qui attendaient la libération de Jérusalem », !}" 
soient semence dans l'Eglise, appel à la transfiguration de toute “4 


mort pour la seule gloire de Celui qui nous appelle à la Vie. 
L’Esprit et l’'Epouse disent : Viens ! 


Jacqueline Roz 
6 août 1983. Fête de la Transfiguration. 


Je remercie tous les amis, catholiques et protestants, qui 


mont aidée à structurer cette réflexion par leurs docu- 
ments, leur conseil, leur travail, leur prière. 
Il sera répondu à toute demande de renseignements sur 
ce sujet. Adresser toute correspondance à : 


Communauté de Diaconesses, 10, rue Porte-de-Buc, 
78000 Versailles ou Mme J. Roz, 48, Lotissement 
La Rose, Montmorot, 39570 Lons-le-Saunier. 


< 


| LA VEUVE DANS LE PLAN MESSIANIQUE DE DIEU 


Les humiliés et les indigents qui cherchent de l'eau, 
mais vainement — et dont la langue sèche de soif — 
moi le Seigneur je leur répondrai, moi le Seigneur... 
je ne les abandonnerai pas : je ferai jaillir des fleuves 
sur les coteaux pelés.… des sources au milieu des 


ravines. 
ë Esdie 41, 17-18 
Qui boira de cette eau, des fleuves d’eau vive couleront 


de son sein. Jean 4, 14 


« Vous aurez toujours des pauvres parmi vous » dit Jésus à 
| ses disciples — : il y a des noms divers à ces pauvretés. Nous 
avons toujours des veuves parmi nous: telle est notre expé- 
| rience toute humaine, illustration de l’alternance de la vie et de 
la mort, de l’irruption de la mort dans la vie. Lorsque la femme 
reste seule, le peuple de Dieu est blessé dans son intégrité, à la 
fois peine humaine et peine de Dieu. 


Il est des façons multiples de vivre la solidarité humaine. 
L'assistance « charitable » du pauvre, de la veuve, cachent sou- 
vent le refus avoué ou non de les reconnaître dans leur véritable 
identité : il est difficile de vivre une réciprocité du donner et 
du recevoir, aussi petite soit-elle — afin que celui qui donne, 
ne fasse pas seulement son devoir et que celui qui reçoit, ne 
fasse pas seulement l'expérience de ses droits. Lorsque cette 
assistance est vécue dans la perspective d’une relation au Dieu 
vivant, alors apparaît aussi la tentation de confier à ce Dieu-là 
la veuve et l’orphelin, comme pour se décharger sur lui de ce 


nos prières vont dans ce sens : jusqu’à définir pour Dieu un plan 
d'intervention pour lequel nous proposons parfois, dans le dé- 
t} tail, des temps et des moyens. Nous osons parler d’actions difré- 
rées de Dieu et nous nous interrogeons sur le « pourquoi » du 
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silence de Dieu et sur la permanence de la pauvreté. Nous nous 


d'offrir en même temps notre propre disponibilité. La commu- 


nication avec Dieu et avec ceux qu’il nous confie, à nous préci- 


sément, se trouve alors perturbée. Il ne reste souvent aux « pau- 
vres » qu’à s'organiser en « ayants droit ». 


Lorsque l’Ancien Testament parle du droit de la veuve, il en 
parle souvent conjointement avec le droit de l’émigré et de l’or- 


surprenons à juger de l'efficacité de ses actions en oubliant # 
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phelin, hommes, femmes, enfants, cherchant à entrer dans une 4] 


situation nouvelle sociale, familiale, communautaire, après avoir 


été contraints de se détacher de l’ancienne. Face à ce boulever- “| ‘ 
sement, l'Ancien Testament ne connaît pas de situation indivi- #! 


duelle sans en appeler à nouveau à la collectivité intimement liée 
à la communauté religieuse. Le nouveau peuple de Dieu à qui il 
est donné d’être « corps du Christ », est appelé à l’intégration 
permanente de la situation individuelle d’un être humain à ce 
corps. Ce n’est que dans cette perspective là qu’il nous est pos- 
sible de comprendre la place du droit de la veuve dans la loi 
juive, telle que nous la donne le Deutéronome, telle que les pro- 
phètes l’attestent et la confirment dans le cadre de l’alliance de 
Dieu, non seulement avec des individus mais avec son peuple 
tout entier, celle que le Christ mène à son accomplissement. La 
loi garantit le droit pour la veuve mais, ce faisant, elle l’affirme 
toujours à nouveau en le fondant sur l’alliance, réalité vécue 
positivement ou négativement dans l’histoire des individus. L’al- 
liance que Dieu fait avec son peuple est ainsi confirmée ou in- 
firmée, non seulement par la façon dont les hommes vivent indi- 
viduellement la relation à Dieu, mais par la manière dont ils 
la vivent entre eux et ensemble, comme signe de leur commune 
appartenance au peuple de Dieu. 


Ceux qui sont laissés pour compte à l’intérieur de ce peuple, 
deviennent « de droit » les accusateurs de ce peuple devant Dieu. 

Lorsqu'ils sont accueillis dans la communauté des croyants, 
celle-ci confesse alors par là même publiquement sa foi au Dieu 
vivant, présent au milieu de son peuple. 

Ainsi en est-il de la veuve : elle est tantôt mémoire pour le 
peuple, rappel de l’alliance pour ce peuple, alliance bafouée ou 
authentifiée dans le vécu, tantôt balise sur le chemin : la façon 
dont la communauté vient à la rencontre de la situation de la 
veuve, est signe de son chemin de bénédiction ou de malédiction. 


C'est à Abram qu’a été donnée la promesse de la bénédiction, 
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| une bénédiction aussi abondante que les étoiles dans le ciel, que 
| nul ne pourra jamais dénombrer : tel est le peuple de Dieu ; 
|} Pharaon lui-même l’avait reconnu et se réjouissait du nombre 
de ses esclaves (Ex. 5,5). L'histoire de cette bénédiction est l’his- 
toire d'hommes et de femmes qui portent un nom. La veuve est 
celle qui demande « donne-nous un nom » (Es. 4,1). « Je rendrai 
grand ton nom, sois en bénédiction » (Gen. 12,2): telle est la 
promesse. Le nom d’Abram sera lui-même changé en Abraham, 
père d’une grande multitude (Gen. 17,5). Selon la formule aaronite 
(Nb 6,27) le nom de Dieu, apposé sur les fils d'Israël matérialise 
cette bénédiction. Lorsque l’évangéliste Matthieu donne les noms 
des descendants d'Abraham à David, et de David à Jésus-Christ, 
nous avons beaucoup plus qu’une énumération de générations 
de père en fils: chaque nom porte en lui une part de cette 
bénédiction qui aboutit au Christ. Parmi ces noms figurent ceux 
de cinq femmes : trois d’entre elles ont été veuves. Dieu a fait 
passer la bénédiction par elles, malgré leur veuvage, selon le 
détour qu’il a choisi de faire et à travers la loi du lévirat 
(Dt 25, 5-6) qui, au lieu d’être une codification sociale, devient 
canal de la promesse. Son contenu transcrit la responsabilité 
de la communauté humaine et en l’occurrence de la communauté 
religieuse dans la transmission et donc l’accomplissement de 
la promesse faite à Abram. La loi garantit l’intégration de la 
veuve dans cette responsabilité collective et l’établit maillon de 
la promesse : c’est pourquoi au jour de la délivrance, Jérusa- 
lem donnera un « nom nouveau » à ses murailles et à ses portes 
(Es. 60, 18) et selon Es. 61,3 « les endeuillés de Sion porteront 
le diadème et non pas la cendre. un costume accordé à la 
louange et non pas à la langueur, on les appellera térébinthes de 
# la justice — plantation du Seigneur destinés à manifester sa 
splendeur ». 


Autour des deux pôles de l’histoire d'Israël, l’exode et l'exil, 
naît et se fixe toute la loi et à l’intérieur de cette loi tout ce qui 
concerne le « droit de la veuve », un droit dont la stricte obser- 
vance n’est pas une contrainte mais la condition de l’avancée 
de cette bénédiction et son actualisation permanente. 


A travers l’événement de l’exode, Dieu redit la promesse faite 
à Abram et il la redonne à un peuple dont l’esclavage apparais- 
sait comme la négation même de cette promesse. Mais le peuple, 
même délivré de l’oppression de Pharaon, a beaucoup de difi- 
culté à vivre cette libération. Le murmure de la contestation 
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jusqu’au rejet du Dieu vivant met pour un temps le peuple en 
rupture de promesse : « les prêtres tombent sous l’épée », il n'y 
a donc plus d’intercesseurs, et les veuves elles-mêmes cessent 
d’être des maillons de l’espérance défiée, « elles refusent de faire 
les lamentations » (Ps. 78, 64), prélude à une nouvellé démarche. 
Même après la grande montée du pays d'Egypte vers la terre 
promise, le peuple fait l'expérience du « veuvage » — de laban- 
don — de la solitude, et se tourne vers de faux « racheteurs » 
de fausses espérances : l’idolâtrie est toujours fixation de l’espé- 
rance et en même temps immobilisation de celle-ci. Les pro- 
phètes la dénonceront comme adultère du peuple car ce n’est 
pas Dieu qui est mort mais le peuple qui a choisi de marcher 
sur un chemin de mort. Et pourtant, Dieu revient, et renoue 
Famour déchiré qui sera déchiré encore : Jerusalem, épouse de 
Jahvé sera encore privée de la présence de son époux: c’est 
Fexpérience de l'exil et de la déportation. Mais la promesse ne 
peut être arrêtée et Dieu lui-même, reprenant en quelque sorte 
à son compte la loi du lévirat, fait cesser la risée à propos du 
veuvage de son peuple, jusqu’à en effacer le souvenir (Es. 54, 4). 

Le peuple s’est détourné de son Dieu, mais Dieu fait le dé- 
tour, pour lui donner encore l’expérience d’un amour tout neuf. 

Ce que Dieu donne à la veuve, il le donne à son peuple. La 
veuve devient attestation donnée à ce peuple de cet amour tou- 
jours renouvelé. C’est certainement ainsi qu’il faut lire le « droit 
de la veuve ». Il est respect de sa situation, il est respect de 
ce qu'elle est et de ce qui lui appartient. « Tu ne biaiseras pas 
le droit d’un émigré, et d’un orphelin — tu ne prendras pas 
en gage le vêtement d’une veuve ». Tu laisseras de ta récolte, 
épis, olives, grappes — ce sera pour eux (Deut. 24, 175). 

Agir ainsi n'est pas un acte de bonne moralité, mais un acte 
théologique car « tu te souviendras qu’au pays d'Egypte tu étais 
esclave ». L’on ne peut confesser le Dieu vivant qui a fait sortir 
son peuple d'Egypte sans reconnaître en même temps que cha- 
que membre de ce peuple à été et est encore le bénéficiaire de 
cet acte merveilleux de Dieu. Cette reconnaissance-là ne peut 
se vivre que dans le souvenir du passé, elle se doit d’être 
manifestée et incarnée dans le présent pour l’émigré, l’orphelin 
et la veuve. 

La duplicité du peuple d’Israël, telle qu’elle est dénoncée par 
le prophète Jérémie (7,1-12) établit d’une façon radicale l’in- 
compatibilité d’une foi qui se veut vécue dans la proximité de 


LA VEUVE DANS LE PLAN MESSIANIQUE DE DIEU 9 


Dieu et de son Temple, avec une pratique qui en éloigne le 
| pauvre, méprisé et bafoué dans sa dignité. La veuve provoque 
| le test : l’attitude à son égard rend le plan du salut, vrai, efficace 

où illusoire pour le juif croyant. 


La libération de l’esclavage en Egypte a changé le sort de ce 
| peuple. Cela est l’œuvre du Dieu fidèle ; l’infidélité du peuple 
« peut changer à son tour cette fidélité en colère : « Si vous mal- 
| traitez la veuve et que son cri monte vers moi, j'entendrai son 
cri et ma colère s’enflammera, vos femmes seront veuves » 
! (Ex. 22, 21-23). Babylone sera veuve à cause de son arrogance 
(Es. 47, 8-9), tandis que « ni Israël ni Juda ne resteront veufs 
* de leur Dieu le Seigneur tout-puissant » (Jér. 51.5). Dieu se 
laisse prendre à témoin par la veuve et il lui témoigne sa fidélité 
et son amour permanent. Elle devient à son tour exigence de 
| Dieu vis-à-vis de son peuple, signe placé en Israël, signe de vie 
| ou signe de mort, pivot dans l’expérience de l'alliance quand 
| Dieu exige une réponse à ce signe: « Maudit celui qui biaise 
avec le droit de la veuve — et tout le peuple dira Amen» 
| (Dt 27, 19). L’Amen du peuple est acceptation de la malédiction, 
confession de sa honte face à l'atteinte faite à la sainteté et à 
| la fidélité de Dieu. Mais l’Amen est aussi reconnaissance de la 
| promesse du tout autre, promesse de la bénédiction, consente- 
|} ment au royaume. « En faveur de mes serviteurs sera évoqué 
| un nom tout différent : quiconque voudra se bénir sur la terre, 
| se bénira par le Dieu de l’Amen car les détresses du passé se- 
| ront oubliées » (Es. 65, 15-16). La malédiction consiste en ceci : 
| « Il ne restera de vous qu'un petit nombre de gens, vous qui 
| avez été aussi nombreux que les étoiles du ciel puisque tu 
! n'auras pas écouté la voix du Seigneur ton Dieu » (Dt. 28, 62). 


Ainsi la veuve dénonce la maladie du peuple de Dieu, elle 
est balise pour que ce peuple n'oublie pas qu'il est appelé à 


être un peuple saint et un peuple qui porte la marque de la 
sainteté de Dieu, un peuple juste aux yeux de Dieu. La pré- 
sence de plein droit de la veuve dans la communauté des 
croyants, fait d’elle un instrument de la guérison de ce peuple — 
et c’est ensemble que Dieu les guérit, le peuple de Dieu, et au 
milieu de ce peuple « les endeuillés, créant le concert des lè- 
vres » (Es. 57,18 et 19). 


Cette louange communautaire est affirmée d’une façon parti- 
culière dans les prescriptions de la fête des Semaines: « Tu 
apporteras des dons spontanés à la mesure de la bénédiction 
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d'un grand nombre de croyants, parmi eux, un grand nombre 
de veuves : il faudra prendre la peine de relire leur histoire pour 
étayer notre foi au Dieu vivant. 


Thamar (Genèse 38) 


Pourquoi Er, premier né de Juda, l’un des fils de Jacob, dé- 
plut-il au Seigneur ? Jahvé le fit mourir et Thamar sa femme 
resta veuve. Selon la loi du lévirat, le deuxième fils de Juda 
devait assurer une descendance à son aîné ; il refusa dans son 
cœur et tricha dans son corps, il mourut lui aussi « de la main 
de Jahvé ». Et Thamar fut veuve pour la deuxième fois. Juda 
son beau-père n’osa proposer son troisième fils selon la loi 
établie ; il se contenta d’une promesse dans un avenir lointain 
« jusqu'à ce que mon fils Shela ait grandi». Et Thamar est 
restée veuve : en attendant elle devra retourner à la maison de 
son père, et se revêtir des habits de circonstance. — Une his- 
toire qui s’est très certainement répétée dans d’autres familles — 
une situation relatée comme le déroulement « légal » d'une vie 
de femme parmi d’autres. Mais Juda est promu gardien de la 
loi du lévirat pour Thamar, et il ne tient pas ses promesses — 
et pour elle la maternité sera au prix du stratagème : déguise- 
ment et paroles trompeuses — ruse de femme qui sait prendre 
toutes les garanties nécessaires pour pouvoir justifier l’origine de 
l'enfant. Juda le beau-père ne s’encombre pas d'une relation 
de passade avec la « courtisane à l'entrée d’Enaim » — donnant, 
donnant — il serait superflu de s’encombrer de questions. Mais 
si Thamar s’est « prostituée » la loi intervient — claire — sim- 
ple : « Qu'on la mette dehors et qu’on la brûle ». C'est au mo- 
ment où l’on se prépare à l'exécution de la sentence que Juda 
doit reconnaître les faits: deux enfants sont sur le point de 
naître, Thamar est leur mère et Juda se trouve en situation 
d’inceste. Thamar est veuve devant la loi mais une veuve trom- 
pée devant cette même loi. Il n’est pas dit qu'elle déplut au 
Seigneur, elle ne fut pas condamnée par Dieu à mourir comme 
ses deux premiers maris. Elle portera non pas un fils mais deux 


. fils, comme si chacun d’entre eux était né de l’accomplissement 


« légitime » de cette union léviratique tronquée. L'enfant, qui 
portera le nom de Phares ou Perez: « la brèche », est une en- 
torse à toute logique « légale » : cet enfant a sa place dans la 
généalogie du Christ puisqu'il est l’un des ancêtres directs de 


» 
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David selon la liste donnée dans l’évangile de Matthieu : Thamar 
veuve d’Er est une des trois femmes veuves, avec Ruth veuve 
de Mahlon, Bethsabée veuve d’Urie, par lesquelles Dieu fait 
le détour dans une généalogie construite de père en fils, pour 
qu’au bout de la chaîne naïsse ce Jésus dont seule la foi à la 
promesse du Père permet de définir la véritable identité paren- 
tale. Dieu a choisi Thamar, une veuve, obstinée dans son devoir 
de mère, liée de tradition et de foi à la loi du lévirat pour donner 
un fils, Phares, comme une étape à l'avènement du Messie 
promis au peuple de Dieu. Incompréhensible à notre logique, la 
logique de Dieu transgresse la normalité même, celle qui est 
garantie par la loi. Nous n’avons pas à nous servir de ce cas 
particulier pour justifier les moyens employés par Thamar pour 
faire aboutir son projet, mais nous avons certainement à nous 
émerveiller devant l’obstination de Dieu qui pose lui-même, en 
toute liberté, les jalons de sa venue au milieu des siens. Au-delà 
de la mort, au-delà de la transgression de la loi, au delà même 
de procédés douteux, Dieu fait le détour qui donne à Thamar 
la veuve sa place dans l’histoire du salut — oui au delà de nos 
déductions et de nos jugements. Thamar a été frustrée tout un 
temps d’une maternité, par peur d’un jugement de Dieu dont 
Juda saisissait mal les tenants et les aboutissants. Au delà des 
barrières de la peur et de la mesquinerie, Dieu conduit son 
peuple. Le nom de Thamar la veuve n’est pas un pis - aller 
mais il est recensé dans la «bonne nouvelle » — l’évangile 
annoncé pour fonder et fortifier définitivement ceux qui recon- 
naissent le Christ. Elle a vécu profondément une situation de 
manque — manque au niveau de sa légitime identité de femme 
à vivre au delà et malgré son veuvage. 


Dieu a permis que l’ascendance de son fils Jésus s’enracine 
dans la vie toute ordinaire qui de fait divers banal peut devenir 
« brèche » pour que se poursuive la route par laquelle le Messie 
a choisi de passer. 


En devenant veuve, une femme entrait dans une nouvelle 
structure de société réglementée par le code religieux. L’alliance 
de Jahvé avec son peuple donnait seule un sens à cette struc- 
ture. Mais il n’y a pas d’autre norme pour Dieu que sa propre 
fidélité. Cette fidélité là n’est pas limitative mais créatrice : la 
veuve est d’une façon privilégiée bénéficiaire de cette fidélité, elle 
qui a vécu dans son corps et dans ses limites humaines l’expé- 
rience du couple créé à l’image de Dieu. A la mort de son 
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conjoint, la veuve est autre, sans être image amputée du créa- 
teur : elle reste membre de cette alliance dont Dieu lui-même 
a pris l’initiative : « Je serai votre Dieu et vous serez mon peu- 
ple » (Ex 6,7). Il y a une insistance particulière pour que la veuve 
soit intégrée d’une manière permanente dans la communauté 
des croyants. Rendre justice à la veuve c’est avoir le souci de 
son droit de membre de cette communauté (Jér. 7,6). Assister 
la veuve, c’est lui permettre d’être majeure dans cette commu- 
nauté, membre à part entière et non pas mineure à la charge 
des autres. Dieu a montré en intervenant dans la vie des veuves 
dont le canon a conservé les noms, que cela est vrai, non pas 
en théorie mais dans les faits concrets d’une vie de femme. 
Aucune situation ne peut arrêter ou infirmer le plan du salut, 
mais c’est Dieu lui-même qui choisit les leviers de transmis- 
sion. 


Ruth (Ruth 1-4) 


Noémie, femme d’Elimelek était devenue veuve. Elle était 
venue avec sa famille du pays de Juda dans la campagne de 
Moab à cause de la famine. Ses deux fils prirent pour femmes 
des Moabites ; deux jeunes juifs épousèrent deux jeunes païen- 
nes. Elles restèrent veuves à leur tour et Noémie resta « sans 
ses deux enfants, ni son mari ». Orpa retourna dans sa famille. 
Ruth suivit Noémie en terre d'Israël : « Ton peuple sera mon 
peuple — ton Dieu sera mon Dieu ». Les deux femmes vien- 
nent ou reviennent vers un peuple où elles ont déjà, ou désirent 
maintenant, fonder leurs racines : c’est ainsi que Ruth la Moa- 
bite devient membre du peuple de Dieu. Le veuvage, celui de 
Noémie et celui de Ruth, pousse ces deux femmes vers Beth- 
léhem « au début du temps de la moisson ». C’est aussi le début 
du temps de la nouvelle moisson pour Ruth, le début d’une vie 
nouvelle. Noémie reconnaîtra en Booz l’un des racheteurs pos- 
Sibles selon la loi du lévirat, signe de la bénédiction et de la 
fidélité de Dieu. Curieux détail : le « racheteur », celui qui est 
plus proche dans la parenté que Booz, n’a pas de nom. Ce n’est 
pas par lui que passera la bénédiction fondée par Dieu en 


Abraham. C’est ainsi que le transfert du droit de rachat sur 


Booz se fait le plus normalement possible, alors qu’il aurait pu 
y avoir contestation : « tout le monde sait ici que Ruth est une 


femme de valeur ». L'affaire conclue, le peuple présent au tri- 
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bunal intervient comme témoin et prononce sur Ruth une for- 
mule de bénédiction qui la fait entrer dans la lignée de Jacob, 
dans la maison d'Israël, dans la lignée de Thamar et de Juda. 


Ruth est envoyée dans sa nouvelle vie, avec des vœux de 
bonheur, à vivre en Ephrata, et avec la promesse d’une descen- 
dance dont le nom sera attaché à Bethléhem. Dieu fait sortir 
son Messie non seulement d'hommes et de femmes qu’il choisit, 
mais il fait aussi sortir des femmes étrangères d’un peuple païen, 
pour les intégrer comme maillon précieux dans la grande famille 
de chair du peuple de Dieu. 


A travers Noémie et Ruth, Dieu fait revenir et arriver deux 
veuves au lieu même où naîtra le Messie. Il y a des retours qui 
sont des « mises à la retraite », et nombreuses sont les veuves 
qui quittent une terre de vie de famille pour une terre de soli- 
tude comme en un repli de la vie. Noémie et Ruth expérimen- 
tent cet exode hors du pays de Moab comme un retour aux 
sources, comme le bon chemin, trouvé et retrouvé, celui où 
Dieu s’occupe encore une fois de son peuple pour lui donner du 
pain — à Bethléhem, la maison du pain. Bethléhem, Ephrata, 
trop petite pour compter parmi les clans de Juda, c’est d’elle 
que sortira pour le Seigneur celui qui gouvernera Israël 
(Mich. 5, 1). L'enfant de Ruth et de Booz, né à Bethléhem s’ap- 
pellera Oved, et Oved engendra Jessé et Jessé engendra David. 
Veuve païenne et étrangère, Ruth la Moabite entre dans la gran- 
de famille charnelle du Christ Jésus. Le lien rompu à la mort de 
Mahlon, l’amertume à l'extrême du veuvage (Rt 1.20) qui fait 
changer le nom de Noémie en Mara, ont été transformés : Dieu 
a visité Noémie la veuve et il a donné un héritage à Ruth, 
veuve elle aussi. Il l’a fait pour Noémie à travers ce désir de 
retour au pays, et pour Ruth à travers le désir d’être membre 
de ce peuple d'Israël qui a pour Dieu «le Seigneur ». Le dé- 
tour, c’est Dieu qui l’a fait, et par le pays de Moab, pour faire 
sortir, de la Moabite, une mère sur le chemin du Messie. La 
mort même d’Elimelek, celle de Kilyon et celle de Mahlon, font 
partie de ce détour. Des liens sont rompus et c’est le début 
d'un nouvel appel. 

Il a fallu pour Noémie cette mémoire de la fidélité du Dieu 
qui redonne le pain après le temps de la famine. Il a fallu pour 
Ruth ce consentement à un appel intérieur vers un peuple nou- 
veau et un Dieu de vie. Il a fallu la détermination de Noémie 
et l’obstination de Ruth. Qui osera méconnaître ici la main de 
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Dieu — et qui osera oublier que la libération est toujours don- 
née en vue d'une nouvelle étape, même si elle n’est au départ 
| que deuil et amertume ? 

Le chemin de Dieu passe par le creux de nos ornières, par 
| nos terres d’appartenance et par nos terres d’exil, il traverse et 
| suit nos routes de transhumances, il fait de notre chemin son 
chemin. 

A cause de Noémie et de Ruth, le chemin de la veuve est 
| appelé à devenir chemin d'exode. Sur ce chemin-là, ce qui est 
| du passé est transfiguré pour devenir encore promesse et abou- 
| tissement. 


| Bethsabée (2 Samuel 11-12, 25) 


Elle était belle, de cette beauté qui fait naître le désir de 
| l'homme. Elle appartenait à son père — fille d'Eliam. Elle avait 
été donnée à un homme du nom d'Urie. Il était Hittite. Elle 
| a toujours appartenu à quelqu'un. Urie appartenait à David. 
Il était soldat dans l’armée de métier du roi David. Urie devait 
obéissance à Joab qui commandait l’armée. Bethsabée appar- 
| tenait à toute une structure de société et de mentalité. Elle 
était faite pour être prise, pour être donnée : David envoie des 
émissaires pour la prendre. Elle porte désormais dans son corps 
la trace du viol : l'enfant qui n’aura pas de nom. 


Il fallait trouver un stratagème pour éliminer Urie. La guerre 
fournit le bon prétexte — légitimité aux yeux des hommes. C’est 
ainsi que Bethsabée devint veuve — suite d’assassinat. Et 
pourtant elle pouvait rester veuve pour un temps seulement, 
juste le temps imposé pour le deuil ; après cela, tout pouvait 
rentrer dans l’ordre : « Le deuil passé David la fit chercher et 
la recueillit chez lui ». Elle devint encore sa femme et l'enfant 
qu'elle portait naquit : c'était un fils. 

C'est ici que le Dieu juste et saint rompt la structure : « Ce 
qu'avait fait David déplut au Seigneur ». L'enfant né de l'union 
| criminelle de David avec Bethsabée n’a pas d'autre nom que 
celui-ci : « l'enfant que la femme d'Urie avait enfanté à David ». 
| Au delà du temps du deuil, Bethsabée reste la femme d’Urie. 
« Le Seigneur frappa l'enfant et il tomba malade » : il y aurait 

beaucoup à dire sur la façon dont Dieu intervient ici. Nous ne 


ITS 
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voulons retenir que cette seule idée, que la naissance de cet en-« 
fant ne pouvait effacer le veuvage de Bethsabée. Il y a eu crime, « 
il y aura réparation. À la question, pourquoi la mort de l’en- « 


fant, une réponse : par elle David est profondément atteint car 


Jahvé a fait surgir le malheur de David de la propre maison … 


de celui-ci (2 Sam 12,11ss). A travers la mort de l’enfant, Dieu 
dit clairement à David que l’enfant du viol ne peut être celui 
qui est objet de la promesse de Dieu. La mort de l’enfant sans 


nom est signe et confirmation du veuvage de Bethsabée, accu- « 


sation vivante devant Dieu, à l’encontre de David. 


Bethsabée pleura Urie, et elle avait besoin d’être consolée 


de la mort de l’enfant: double peine dont Dieu va faire un | 
chemin de guérison pour David, pour Bethsabée, pour le peu- « 


ple de Dieu. Dieu fait le détour à travers cette situation-là, et 
ce temps de détour est temps de grâce accordé par Dieu à 
David pour revenir à la promesse (2 Sam 7,12 s): « Lorsque tes 
jours seront accomplis. j’élèverai ta descendance après toi, ce- 
lui qui sera issu de toi-même, et j'établirai fermement sa 
royauté ». 


L'enfant sans nom n'était pas l’enfant de la descendance. Il 
reste le fils de la femme d’Urie, l’enfant qui devait appartenir 
à un autre. Il n’est pas celui qui sera roi, fondé sur la fidélité 
de Dieu. C’est pourquoi le veuvage de Bethsabée ne commence 
pas après l’assassinat d’Urie seulement, mais bien avant, quand 
David a mis la main sur « l’agnelle du pauvre ». C’est pourquoi 
la mort de l’enfant est rappel de la solitude, de l’abandon, du 
vide créés dans la vie de Bethsabée par le péché de David : un 


rappel devenu chair de sa chair. Le veuvage de Bethsabée appa- MI 


raît alors comme une réalité béante, donnée à David comme 
signe de la colère de Dieu et en même temps de l’acharnement « 
de Dieu dans sa fidélité envers son peuple. « J’ai péché contre 
le Seigneur ». A cela, Natan le prophète répond à David : « Le “ 
Seigneur de son côté a passé sur ton péché, tu ne mourras pas — 
mais le fils qui t'est né, lui, mourra. ». Bethsabée devient ins- 
trument de la révélation de Dieu dans la vie de David: c’est 
à travers elle que l’exigence de Dieu, et sa fidélité, deviennent « 


1} 
| 
| 


chair. À partir de ce moment là, la vie de David retrouve son 


vrai sens ; à travers la présence de Bethsabée dans la vie de 


David, Dieu fait l’éducation de celui-ci: Jahvé n’éduque pas 


seulement son peuple par des paroles mais par des témoins : 
nous voudrions voir là l’un des sens possibles de 2 Sam 7, 14. 
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ÿ pour David: « S'il commet une faute, je le corrigerai en me 
« servant d'hommes pour bâton et d’humains pour frapper ». 
Bethsabée devenue veuve par assassinat donne à David ce fils 
* qui meurt: c’est David qui est frappé dans sa propre chair. 
# Le salaire du péché est ici encore la mort, mais la promesse, 
{c’est encore la vie qui recommence : David consola Bethsabée, 
 # elle est maintenant « sa femme », elle l’est aux yeux de Dieu, 
} autrement que simplement la femme d’un désir, elle devient la 
» mère de Salomon, le fils de la promesse. Bethsabée la veuve de- 
vient celle qui fait avancer la promesse, celle qui pose un nou- 
| veau jalon dans l’histoire de l’avènement du Messie : c’est ici 
l’œuvre de Dieu : l'enfant que Anne la prophétesse acclamera 
. au Temple de Jérusalem a passé aussi par le corps de Bethsabée, 
| car « David engendra Salomon de la femme d’Urie»: c’est 
| ainsi qu'il est fait mention de Bethsabée dans le « livre des ori- 
“ gines de Jésus-Christ, fils de David et fils d'Abraham » selon 
Ü l’évangéliste Matthieu (Mt. 1,1 et 1,6): la veuve devient canal 
@ de la promesse faite à Abraham, elle devient maillon dans le 
plan de Dieu, car Dieu aima ce fils Salomon, signe de paix, 
{| bien plus: « bien-aimé de Dieu». Bethsabée a porté l'enfant 
À qui est resté sans nom — elle l’a porté malgré elle. Bethsabée 
‘4 a donné au peuple de Dieu l’autre enfant qui portera deux noms, 
Salomon et Yedidja, prince de la paix, fils bien-aimé. L'enfant 
| de Marie sera appelé ainsi, lui le « fruit béni de ses entrailles ». 
De Bethsabée à Marie — sur le chemin de la bénédiction ouvert 
“ à Abraham pour le peuple de Dieu, Dieu accomplit son œuvre 
et c’est par elles qu’il le fait : c’est par elles que passe le chemin 
du Messie. Ni la mort violente, ni la vie « détournée » ni le 
| péché de l’homme ne peuvent entraver ce chemin-là. La veuve 
| est devenue mère, non pas en situation d’adultère mais épouse 
4 


| | C’est une parole qui concerne Salomon mais elle est déjà valable 
À 
5 


ss 


| 
{| sabée la veuve que le Seigneur a passé sur le péché de David. 
| « Voici la femme fait la cour à l’homme : c’est que le Seigneur 
crée du nouveau sur la terre » (Jér. 31,22). Il faudra s’en sou- 
venir quand on sera tenté d'oublier la responsabilité donnée à 
| la veuve dans ce cheminement de Dieu au travers de son peuple. 
| Prendre garde à la veuve, ce n’est pas seulement veiller sur 
elle, c’est aussi fondamentalement nous arrêter près d’elle et 
fixer notre attention sur le message dont elle est porteuse pour 
le peuple de Dieu. 
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Pour que le message passe, Dieu donne à son peuple des … 
points de repères : la veuve en tant que membre à part entière 
de ce peuple, est balise sur ce chemin là: elle «sert» son 
peuple en éveillant l’attention non pas seulement sur elle-même, 
mais sur ce chemin sur lequel Dieu peu l’établir en veilleur: 
Dieu a fait de la veuve d'Urie un de ces points de repère pour 
que la promesse soit authentifiée aux yeux des hommes. Il l’a 
fait pour Bethsabée, il le fera encore. 


La Femme de Sarepta (1 Rois 17,8-24) 


Elle était veuve au pays de Sidon. Jahvé l’avait mise à part 
pour ravitailler Elie. Jahvé avait en fait mis à part un peu du 
peu d’eau qui restait à la femme, sa dernière poignée de farine, 
sa dernière mesure d'huile — l’indigence extrême de la veuve 
à la disponibilité de l'avancée du temps de Dieu — avant de 
recevoir quoi que ce soit, il lui est demandé de donner. 

Elle était mère d’un fils, à Sarepta, au pays de Sidon. Elie, 
caché pour un temps au torrent de Kerith avait survécu grâce 
à la sollicitude de Dieu. La veuve de Sarepta et son fils n’appar- 
tenaient pas à ce Dieu-là, — du moins le croyait-on — ici l’on 
était au pays d'où était venue Jézabel, au pays des baals. « 

Elie n’est pas venu pour nourrir la veuve et son fils mais 
pour être nourri par elle : la veuve a reçu un ordre, non une 
promesse d'assistance. Elle ira chercher une part de son eau 
pour Elie mais refusera d'aller plus loin: ce sera l’heure du 
bilan, l'heure du dernier repas, un tel repas ne se démultiplie 
plus, — logique de femme, logique de mère. Mais Dieu ouvre 
l'impossible et y trace son sillon : la pauvreté de la veuve se 
fait accueil, jusqu’à la limite humaine, celle où cela se réduit 
à moins d’une ration de survie. Là intervient la richesse de Dieu, 
pas seulement la multiplication de la farine et la multiplication 
de l'huile, mais la vie dans une telle abondance qu’elle chasse 
la mort : elle mangea elle d’abord, lui ensuite, et toute la fa- 
mille pendant des jours. 

La vie est revenue pour elle, pour accueillir le prophète por- 
teur du message de Dieu : « Il n’y aura ces années-ci ni rosée, 
ni pluie sinon à la parole du Seigneur » (1 Rois 17,1). À Sarepta 
le Seigneur a donné cette parole : la cruche de farine qui ne 
tarit pas, la jarre d’huile qui ne désemplit pas — voilà ce que 
fait la parole du Seigneur. Ce qui se passe dans la maison de . 
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la veuve est signe que Dieu dit vrai, mais il fallait d’abord 
que l’ordre de Dieu soit accueilli par la femme, cela devient 
sa responsabilité de femme et de veuve, il fallait que l’homme 
de Dieu soit accepté au milieu de la pauvreté pour que celle-ci 
soit transformée. La femme a consenti aux deux démarches. 
La veuve à Sarepta n’a pas seulement accueilli Elie, l’homme 
‘de Dieu, elle a accueilli la vie plus forte que la mort au prix 
‘d’un pari: « Selon la parole que le Seigneur avait dite par l’in- 
‘termédiaire d’Elie » (1 Rois 17,16). Le centre de ce récit est 
“très certainement dans le « selon la parole ». Elie est porteur 
de cette parole et la veuve en est la bénéficiaire. L'enfant dans 
‘lequel il ne restait plus de souffle devient à son tour porteur 
ide cette parole dans son propre corps — et ce corps à corps 
“du prophète et de l’enfant, repris trois fois de suite devient temps 
d’incarnation de la parole de Dieu, promesse à l’invocation ré- 
Ipétée trois fois jusqu’au retour de la plénitude du soufile. Elie 
lprit l'enfant et le donna à sa mère: « Regarde, ton fils est vi- 
Lvant ». L'enfant vit, et c’est à sa mère qu’il est donné pour que 
#naisse la confession de foi: « La parole du Seigneur est vrai- 
‘ment dans ta bouche ». L’Amen, le « vraiment » est accordé à 
la veuve et fait d’elle le témoin du Vivant. Tout avait commencé 
par cette petite phrase : « Par la vie du Seigneur ton Dieu, je 
n'ai rien. j'ai tout juste »… Il y a pour cette veuve un temps 
pour prendre le Dieu vivant à témoin de sa misère, et puis vient 
le temps où ce même Dieu vivant la prend elle, la veuve, comme 
témoin de la plénitude de la vie. Cela n’était pas escompté, 
C’est la surprise du Dieu surprenant. 


| - . . 
| Elie quittera Sarepta, et la femme restera veuve de son mari, 


ais Jahvé l’a choisie démunie pour la combler, l’a choisie 
us pour lui donner un nouvel espace de vie. Rien n’a appa- 
rfemment changé dans la structure de vie de cette femme à 

repta, sinon qu’elle est maintenant touchée en profondeur par 
cette expérience de la sève de Dieu en elle, sève de Dieu qui a 
besoin de canaux pour aller plus loin: le Messie a passé par 
Sarepta ; celle dont le corps de mère se flétrissait à cause de 
Pâpreté du quotidien et de l'absence du don de l'amour, est 
À nouveau féconde, féconde de la parole du Seigneur : le peuple 
le Dieu a continué de naître à Sarepta. — Recevoir la vie pour 
a redonner encore — qui osera encore prendre cette femme, 


cette veuve, comme une « charge » à porter pour le peuple de 


= 
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Anne (Luc 2,36-38) 


Elle était, nous dit l’évangéliste, dans sa quatre-vingt-quatrièmes 
année, la quatre-vingt-quatrième année de son intimité : sept ans 
de vie commune avec son mari, et soixante dix-sept ans dans 
l'intimité de Dieu, chiffres de plénitude, signes de la consécra-… 
tion d’une vie entière. 


Elle était prophétesse, nous dit-on ; cette vocation-là, ne pou-« 
vait naître que d’une intimité enracinée en Dieu, longue gesta-… 
tion où Anne porte la parole qui promet l'enfant jusqu’à la ren-« 
contre avec lui au Temple de Jérusalem. Elle attendait, au milieu 
de son peuple la libération de Jérusalem. 


Veuve, après sept ans de mariage, elle vivait depuis lors un 
veuvage consacré, temps offert, temps plein, dans la grande fa-… 
mille de Dieu, dans la proximité immédiate de la Maison dem 
Dieu. Non seulement elle ne s’écartait pas du Temple, mais elle 
participait au culte, de tout son temps, de jour et de nuit, dev 
tout son corps, dans le jeûne et la prière, — participation et 
non pas dépendance, ministère au service de la communauté 
en vue de la libération de Jérusalem, et non pas dans l'attente 
d’être assistée par cette communauté. Bien plus, Anne « prête. 
assistance » à son peuple en lui annonçant la délivrance. Selon 
la loi au Deutéronome (16,9) elle, la veuve, était appelée à vivre 
de plein droit la célébration au milieu de son peuple, veillant 
devant les hommes et pour le Messie, relais dans l’annonce de 
sa venue. Ainsi enrichie au milieu de la communauté célébrante, M 
elle projette vers les hommes l’expérience de Dieu vécue dans ; 
l'intimité, accueil et rencontre avec lui. En cela, elle participe 
comme membre à part entière à la croissance du corps du Christ. 


La voici qui survient au moment même où l'enfant Jésus est 
présenté au Temple par ses parents. De Siméon, il est dit qu’il 
vint au Temple poussé par l'Esprit (Luc 2,27). Anne arrive quand 
il est temps, ni trop tôt, ni trop tard, tout son temps est offert | 
au Temple et Dieu la fait participer à son propre temps, à 
l'heure précise du rendez-vous. Quelle merveilleuse expérience} 
que cette disponibilité d'Anne, la veuve, sanctifiée parce quel 
ouverte au « temps favorable » : le temps du veuvage est sou-w 
vent vécu à contre-temps, comme une fuite en avant ou commen 
un ralentissement. Dieu a consacré le temps d’Anne pour l’ac-m 
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icorder à son propre temps. L'Esprit Saint donne l’heure de la 
‘ rencontre et fait naître et la célébration et le témoignage. 


{ Vigueur d'Anne « fort avancée en âge », vigueur d'Anne — 
La Dieu — malgré son grand âge : elle se réjouit devant Dieu 
et devant ceux qui attendent la libération, elle leur parle de 
“l'enfant, elle, la veuve, chargée d’années, s’émerveille devant 
l'enfant, communique l’enfant. 


Dans le jeûne et la prière, depuis longtemps, elle a accueilli 
«Dieu comme on conçoit un enfant. Jusque-là, années d’expé- 
rience d’une intimité renouvelée après la rupture de son couple 
par la mort de son conjoint, maintenant expérience d’une nou- 
lvelle « maternité », l’enfant transmis, l'enfant révélé dans le té- 
‘moignage, pour la libération de Jérusalem. Pour Anne la veuve, 
\la rencontre avec l’enfant est signe visible de l'authenticité de 
son intimité avec ce Dieu qui tient et accomplit ce qu’il promet. 
| Cette « maternité» vécue dans le témoignage, devient pour 
‘ Anne un gage d’amour, d’un amour fait chair. Dieu donne sa 
A vie et fait don à Anne de la transmettre. 


| Que savons-nous de la multitude des « maternités » que Dieu 
“accorde à celle qui est veuve pour que soit construit son peuple 
“à travers ces pierres vivantes que ni l’âge, ni le souvenir de 
“la mort, ni la mort à venir ne peuvent arracher du temps de 


Dieu ? 


La Veuve de Nan (Luc 7,11-17) 

| Jésus est en route, avec ses disciples, au milieu d’une grande 
foule. À la porte de la ville de Naïn, un autre cortège: une 
\femme veuve, un fils unique mort qu’on va porter en terre, une 
autre grande foule. La jonction des deux foules se fait par la 
t rencontre de deux personnes : Jésus et la veuve, une mère éplo- 
llrée, mais qui n’est pas seule ; la foule était là, pour l’accompa- 
| \gner, elle. Cette foule là est témoin du chagrin de cette femme, 
!lun chagrin qu’elle et eux portent ensemble. La foule est là, elle 
iporte une espérance, simplement d’abord dans cette présence, 
dans cet accompagnement. Au bout de l’événement cette espé- 
Irance s’exprime avec conviction, celle d’être peuple de Dieu 
|1(v. 16). 

| Jésus voit la femme, elle a déjà enterré son mari, elle va 
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enterrer son fils. Il est pris de pitié pour elle et à travers ell 
pour toute cette foule, ceux qui simplement accompagnaien 
ceux qui portaient la civière. « Ne pleure plus». C'est à 1 
femme que Jésus dit cette parole, c’est à la foule toute entièr 
qu’elle va être manifestée. Puis Jésus adresse la parole au mort 
. elle a force de résurrection, et le jeune homme se met à so 
tour à parler. La mort est silence — absence de communicatior 
Jésus est celui qui prend la parole et cette parole de résurrectio 
redonne la communication et l’élargit au delà des partenaire 
immédiats de ce dialogue. Jésus rend le jeuné homme à sa mèr 
et par là même il donne un nouveau souffle à cette communi 
cation entre la mère et son fils, un souffle qui va plus loi 
jusqu’à saisir la foule toute entière et à l’établir dans la louange 
« Un grand prophète s’est levé parmi nous et Dieu a visité so 
peuple » (v. 16). Cette visitation est fondamentalement une expé 
rience communautaire et missionnaire dont le point de dépai 
a été la situation de souffrance de l’un des membres de cett 
communauté. Lorsque le « pauvre », la veuve, sont intégrés dan 
la communauté religieuse, alors l’intervention de Dieu dans un 
situation personnelle devient don pour cette communauté tout 
entière : la rencontre de Jésus avec cette femme veuve, à Naïr 
fait de cette communauté une communauté missionnaire — porte 
ensemble un événement pour être ensuite ensemble témoin d 
l'intervention de Dieu. La résurrection de ce fils est un do 
exceptionnel fait à la femme veuve de Naïn, et à la foule consi 
dérable qui est autour d’elle. Dieu fait à son peuple de ces don 
merveilleux et leur caractère exceptionnel, voire unique, est si 
gne que Dieu accompagne, rencontre et parle jusqu’à donne 
nouvelle vie comme autant d'événements précieux et non comm 
un principe général : don fait à Naïn, à la veuve, pour que 1 
communauté de cette ville soit fortifiée ; elle a pleuré avec 1 
mère, elle se réjouira avec elle, et c’est ensemble que Dieu es 
reconnu, proclamé : la bonne nouvelle est annoncée aux pau 
vres et à travers ce qui leur arrive. Goûter le Messie, à traver 
sa propre chair dans l’expérience d’un enfant rendu à la vie — 
le goûter au milieu de sa pauvreté — le goûter au milieu d 
son peuple — solidaire aussi autour de la civière d’un mor 
mais soudé dans l’attente de la visitation de Dieu — peuple €e 
éveil — aimant assez l’un de ses pauvres pour se laisser éme 
veiller et emporter à cause de lui au-delà de l’événement, au del 
de l’environnement immédiat. La réalité de Dieu est devenue un 
fois de plus, réalité pour son peuple. 


LE outre. 


PAIE 


Re LR CR 
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Jésus en route avec ses disciples et une grande foule, s’est 
arrêté à Naïn, auprès de la veuve, de son fils mort, de la foule 
considérable. Il se pourrait que l’isolement dans lequel un grand 
nombre de veuves vivent leurs deuils empêche Jésus de s’arrêter 
dans la foule, et de conduire ainsi le grand peuple de Dieu 
jusqu’à l’émerveillement. Il est certain que ce même peuple peut 
faire l'expérience de la bénédiction de Dieu à travers les épi- 
sodes de vie de beaucoup de ses pauvres, de ses petits, à travers 
un grand nombre de ses membres à condition toutefois de rester 
attentif à {eur chemin de vie et de prendre du temps pour le 
partager. À travers l’événement de Naïn, l’église entière reçoit 
la certitude que le peuple de Dieu n’est pas appelé à rester une 
foule anonyme : ses membres portent un nom, et à cause de 
cela ils sont appelés à être témoins du nom de Dieu selon la 
promesse faite à Abram: « Je ferai grand ton nom, sois béni » 
(Gen 12,2) — un nom que Dieu lui-même nous apprend à iden- 
tifier, pour en découvrir dans son peuple, la multiplicité et la 
grande diversité des visages. 


La Veuve portant son offrande au Temple (Luc 21, 1-4) 


Elle était pauvre, elle était veuve : cela aurait été logiquement 
suffisant pour la dispenser de l’offrande. On pouvait invoquer 
pour cela de très bonnes raisons : il était scandaleux d’entendre 
Jésus dénoncer l'attitude des scribes et les accuser de dévorer 
les biens des veuves en faisant malgré tout de longues prières 
(Luc 20,47). Le scandale demeure quand dans l’histoire de l’E- 
glise, des pauvres sont dépouillés de leur nécessaire et que l’in- 
tercession pour eux revêt une valeur et une efficacité accrues lors- 
qu’elle est accompagnée ou précédée d’un don d’argent. On a 
osé dans certains cas en faire un système et on a continué à 


utiliser pour cela le beau mot d’offrande — on a trahi le pauvre 


et son Seigneur — on a camouflé le chantage à la grâce en 
allant jusqu’à bâtir avec cet argent des demeures pour Dieu. 
Cela était déjà ambiguïté du Trésor du Temple : on est devenu 
riche, même illusoirement riche de Dieu, en contingentant la 
grâce de Dieu pour le pauvre. Or l’offrande est un choix, même 
pour le pauvre. Elle reste le privilège du croyant. 


Elle était pauvre, elle était veuve ; cela aurait été logiquement 


. suffisant pour en appeler à la générosité de ceux qui possé- 
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daient, pour instituer en toute bonne foi un système d'assistance 
et de prise en charge de la veuve en méconnaissant qu'on pou- 
vait du mème coup le déposséder de sa responsabilité Or Jésus 
me s'est pas apitoyé sur la pauvre veuve en rappelant aux riches 
kurs devoirs Il n’a pas non plus méprisé l'offrande des riches :- 
il a simplement estimé le risque que les uns et les autres pre- 
maknt en donnant leur offrande, risque pour les personnes "et 
pen fait avec Du Il n'y a pas que de mauvais riches, et'il 
n'y à pas pour ks riches qu'une offrande facile, il n'y a pas 
que des « modèles » de pauvres et de veuves pauvres: de la 
richesse et de la pauvreté. aucune n'échappe à la tentation e Ne 
me donne ni indigence, ni richesse, car trop bien nourri je pour- 
rais te renkr en disant — qui est le Seigneur ? — ou dans la 
misère © pourrai voler, profanant ainsi le nom de mon Dieus 
Œrov. 30.91 

D&u reçoit parcillement l'offrande du riche et l'offrande du 
pauvre. Il appartient au riche de décider du montant de son 
ofrende. Il appartient aussi à la veuve de faire le choix de son 
cffrande Les riches donnaient parce qu'ils pouvaient donner et 
parce qu'ils avaient choisi de le faire. La pauvre veuve elle aussi 
a donné ce qu'elle avait choisi de donner. Le vrai risque est 
ailleurs : il est dans La proportion retenue par cœlui qui donne ;: 
cœle est un risque « cakuk ». Il est dans la liberté de choix, 
ü y à dans cœtte liberté un pari fait avec Dieu Plus k somme 
tease est grande par rapport à la somme offerte, plus la ques- 
tüon du pari avec Diu est importante. Celui qui donne de son 
superflu a sans doute rempli son devoir religieux, mais a affirmé 
par B mème qu'il plaçait sa confiance dans des «e capitaux» 
diversifiés : assurance d'être en règle avec Dieu — assurance 
d'en avoir encore assez pOur vivre — reconnaissance devant 
DK par cœte ofrande que © Diu-R est seulement une part 
de touts assurance nécessaire. 


La pauvre veuve n'a pas fait toutes ces différences Elle a 
pris de sa misère, le scul trésor où elle pouvait puiser ; elle offre 
sa misère comme d’autres offrent leur superflu — sans honte — 
Quand il reste à d’autres le nécessaire et même du superflu, il 
ne lui reste à elle que ce pari fantastique avec Dieu : avoir tout : | 
donné, non parc qu'on k lui aurait pris, mais parce qu'elle 
désirait l'offnir — et encore reprendre en main sa vie. L’offrande 
resist<lle don partkl ou devint-llk abandon total? Jésus, 
assis en face du tronc, a seul mesuré sans erreur possible le don 


« 


£ 


de chacun. Il à parlé de la veuve parce qu'il 2 reçu son offrande 
comme un don total — tout c: qu'elle avait pour vivre — 
il à reçu de la même façon son engagement de foi à travers 
cette offrande. Elle avait la liberté de faire un choix différent 
© Jésus parle de la veuve, non pas pour mettre en évidence sa 
> pauvreté par rapport à la richesse d’autres juifs mais pour affir- 
mer sa liberté d'offrir et le choix possible, méme pour celle qui 
a de faibles moyens. Ce n’est pas une question de biens, mais 
une question de foi. La responsabilité de la veuve face 2 lof- 
© frande reste entière. Toute aide matérielle de la part de la com- 
© munauté, pour diminuer son trésor de « misère », devra tenir 
* compte de cela. Donner à La veuve, l’assister par des biens, ne 
» devra pas entamer sa responsabilité ni mettre en cause sa f2- 
culté de gestion parce qu'elle est veuve, ni l'empêcher de faire 
ses choix de vi et de concrétiser librement les options de sa foi 
La veuve est et reste une femme majeure devant Dieu Cest 
* à la communauté des croyants de reconnaître pleinement cette 
majorité. En cela la veuve est du peuple de Dieu, non pas en 
op Le joe mais participant: à part en- 
à l'acte d'offrande comme expression Hbre de sa foi, et 
à me den, 


En conclusion. 


« Le corps est un, et pourtant il à plusieurs membres. 
Tous les membres du corps, malgré leur nombre, ne 
forment qu'un seul corps » (1 Cor. 12.12} 


Corps unique aux divers visages, visages multiples dans un 


« Même les membres du corps qui paraissent les plus 
PER RNEr pures» {1 Cor. 72h, 
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bonnes intentions ou de bonnes œuvres. Quand un membre du 
corps du Christ apparaît comme faible, alors nous sommes appe- 
lés à être attentifs à la façon dont Dieu pallie à cette faiblesse 
par sa force. C’est ainsi que Dieu peut prendre le chemin du 
faible pour guérir le corps tout entier dans ses manques et dans 
ses carences. . 


« Dieu a composé le corps en donnant plus d'honneur 
à ce qui en manque afin qu'il n'y ait pas de division 
dans le corps, mais que les membres aient un com- 
mun souci les uns des autres » (1 Cor. 12, 24-25). 


La ségrégation, l'ignorance des uns par les autres, l’isolement, 
sont division. L’honneur n’est pas jalousie, concurrence, promo- 
tion ; il est expérience de l’amour de Dieu et reconnaissance que 
cet amour s’est incarné et s’incarne encore. 


Tant qu’il est nécessaire de poser dans l’Eglise la question de 
la place du pauvre, de l’immigré, de la veuve et de l’orphelin, 
c’est qu’il y a, dans notre façon de vivre le corps du Christ, ou 
maldonne dans les places ou oubli de laisser sa place à qui de 
droit. 


C’est pourquoi avec une sollicitude particulière, pour que le 
corps du Christ tout entier croisse dans la vérité vers la pléni- 
tude, Dieu a suscité des témoins dans tous les temps, pour aver- 
tir le peuple de Dieu. D’innombrables fois Dieu a averti par 
la veuve, simplement présente au milieu de son peuple — pré- 
sence aimée ou présence ignorée. D’innombrables fois Dieu a 
parlé à son peuple par la veuve, parole reçue ou parole mé- 
prisée. D’innombrables fois Dieu a pris le chemin de la veuve 
pour visiter les siens, chemin à découvert ou chemin de détour. 

Dieu a aimé les veuves depuis le commencement ; c’est pour- 
quoi il ne les a pas seulement confiées à la sollicitude des autres 
membres du peuple de Dieu maïs il leur a donné de pouvoir 
être des femmes «en travail» au milieu de ce peuple: pas 
seulement fécondées de l’amour de Dieu, mais à leur tour fécon- 
dant ce peuple lorsqu'elles acceptent de consentir au Royaume... 


comme des signaux sur le sentier 
comme des balises sur le parcours, pour que tu prennes 
garde à la route, au chemin où tu vas... (Jér. 31,21) 


C’est ainsi que Dieu ramène et conduit son peuple sur le 
chemin de la vie. 


Danielle OSTERTAG. 
Pentecôte 1983 
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LES VEUVES DES EPITRES PASTORALES, 
MODÈLE D’UN MINISTÈRE FÉMININ 
DANS L’EGLISE ANCIENNE * 


1) S'agit-il de veuves assistées ou de veuves ” officielles ” ? 


La figure de la prophétesse Anne qui, volontairement, resta 
veuve est demeurée présente à la mémoire de la communauté 
chrétienne de Palestine et a conféré au veuvage un sens nou- 
veau : celui de l’attente de Dieu « dans les prières et les suppli- 
cations de jour comme de nuit » (1 Tim. 5/5). Dans le Nouveau 
Testament aussi, la veuve est comptée parmi les pauvres (Luc 
7/11-13, 18/3). Jésus dit de se garder des Pharisiens qui « dévo- 
rent les biens des veuves » (Marc 12/40). Il compare les élus 
qui seront sauvés avec une veuve en prière (Luc 18/1-8). Comme 
elle, ils crient vers Dieu jour et nuit et sont exaucés. La religion 
pure et sans tache est de visiter les orphelins et les veuves (Jac- 
ques 1/27). Les saints et les veuves sont placés sur un pied d’éga- 
lité (Actes 9/41). 

Les épîtres pastorales règlent la question des subsides versés 
aux veuves. On en fait une obligation à la communauté locale 
qui, cependant, rappelle à l’ordre ceux que des liens familiaux 
rendent responsables d’elles. Ce soutien est une obligation de- 
vant Dieu (1 Tim. 5/3-16). Les aides venant de la communauté 
ne doivent être attribuées qu'aux « vraies veuves », c’est-à-dire 
celles qui vivent seules, sans enfants ou petits-enfants pour sub- 
venir à leurs besoins comme il est de leur devoir de le faire 
(1 Tim. 5/3-5). 

En outre, on reconnaît la vraie veuve à son être intérieur. Son 
bonheur lui vient de la communion avec Dieu ; elle fonde son 
espérance, non seulement sur les hommes, mais avant tout en 
Dieu. Elle persévère dans la prière et les supplications « nuit et 


* Nous publions ici l'essentiel des pages 39 à 59 du ch. IV de l’ou- 
vrage du Docteur en théologie Otto BANGERTER, Brauen im Aufbruch, Die 
Geschichte einer Frauenbewegung in der Alten Kirchen, Neukirchener 
Verlag, 1971, avec l’aimable autorisation de l'éditeur et de l'auteur. 

Les numéros des notes sont ceux du texte allemand. 
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jour » (1 Tim. 5/5), s’opposant en cela à ces veuves qui ne vi- 
vent que pour leurs plaisirs et sont mortes quoique vivantes (5/6). 
Mais parmi les véritables veuves on peut — que dis-je — on 
doit choisir celles qui ont atteint la soixantaine, n’ont été l’épouse 
que d’un seul homme et qui sont connues pour leurs « belles œu- 
vres » (5/9-10). 


Une question se pose : que sont ces veuves ? S'agit-il seulement 
d’un groupe subventionné, touchant une sorte de « pension hono- 
rifique » ? Maïs, si ce n’est pas le cas de toutes les veuves, quels 
sont les critères d’admission ? Serait-ce l’âge (60 ans), un code 
moral (épouse d’un seul mari), une justification par les œu- 
TES AMEN 


Le texte montre que de mauvaises expériences ont été faites 
et que l’assistance peut être détournée de ses fins et conduire à 
la paresse ! (1 Tim. 5/13) Si donc, seul un groupe restreint de 
veuves bénéficie d’une aide, que deviennent les autres, celles 
qui peut-être ne veulent ou ne peuvent se remarier mais qui n’ont 
pas encore 60 ans, qui peut-être ne sont pas dignes d'assistance 
et qui sont néanmoins dans le besoin ? « L’aide ne saurait être 
liée aux conditions énumérées aux versets 9 et suivants qui sup- 
posent déjà une certaine aisance et qui, en tous cas, traceraient 
à la bienfaisance chrétienne des limites absolument inadmissibles. 
Dans un même état de dénuement, on ne peut refuser une aide 
aux plus jeunes » {. La seule conclusion possible est que la « mise 
en évidence » des veuves « véritables » comme veuves de la com- 
munauté ne saurait appartenir au seul domaine de l’assistance 
mais que, bien au contraire, il y a d’autres raisons et d’autres 
objectifs. 


Les « critères d'admission sur la liste des veuves » se rappro- 
chent beaucoup des exigences que l’on a pour les épiscopes, dia- 
cres, presbytres. Pour les uns: être mari d’une seule femme, 
hospitalier, apte à enseigner, connaissant le mystère de la foi ; 
qu’on examine leur vie passée, puis qu’on les laisse servir. Pour 
les’autres : être épouse d’un seul homme, faire preuve de bonnes 
actions, avoir une parole mesurée, ne pas adhérer à une fausse 
doctrine (1 Tim. 3/1-13 et 1 Tim. 5/9-15). Tout ceci nous permet 
d’avancer que les veuves inscrites sur une liste ou en instance 
de l'être forment un groupe particulier de la communauté locale. 


4 DB. Weiss : Die Briefe an Timotheus und Titus, Kritisch-exegetischer 
Kommentar über das Neue Testament, XI, Gôttingen 1907. 
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Pour elles comme pour les épiscopes, diacres et anciens, on ne 
parle jamais de leur « ministère en soi» mais des conditions 
préalables et personnelles pour être « ministre ». Il fallait que 
de telles personnalités existent pour servir et édifier la commu- 
nauté. « Les conditions dont dépendait le choix nous indiquent 
plutôt qu’il s’agit de veuves qui occupaient une place d’honneur 
et avaient une activité particulière au sein de la communauté » 5. 
Nous en avons d’ailleurs confirmation à travers une exégèse plus 
récente : « Nous assistons ici à l’évolution progressive d’un mot 
qui devient un terme technique. Il a conduit à la dénomination 
d’une fonction («les veuves de communauté ») mais ce même 
mot désigne aussi toutes les autres veuves » f. 


Mais comment en est-on venu aux veuves les plus âgées ? Ce 
n’est certes pas faire fausse route que d’en découvrir une allusion 
dans Tite 2/3. On peut y lire: « les femmes âgées. doivent se 
comporter comme il sied à des personnes saintes : ni médisantes, 
ni adonnées aux excès de vin. Qu’elles enseignent le bien, qu’elles 
apprennent aux jeunes femmes à être modestes afin que la Parole 
de Dieu ne soit pas blasphémée ». Même si, dans le cas présent, 
la « presbytis » ne représente pas le pendant exact du « presby- 
teros » dans sa fonction officielle de responsabilité, on accorde 
néanmoins à la condition de femme âgée une responsabilité 
fondée sans doute sur son expérience de la vie et de la foi ainsi 
que sur le respect dû à l’âge. Cette responsabilité ne doit évi- 
demment s’exercer qu’au profit des femmes et dans leurs mai- 
sons, ce qui ne l'empêche pas d’avoir une grande influence. 


Chacun, dans son état, reçoit sa part de responsabilité. Con- 
trairement à la communauté juive, où la femme n’était même 
pas tenue de respecter la totalité de la loi, ne pouvait ni ne 
devait l’enseigner, la chrétienne est intégrée à la vie de la com- 
munauté. Elle reçoit le même évangile et le même salut que 
l’homme qui n’a plus prééminence devant Dieu. Cela corres- 
pond pour la femme à une nouvelle situation : « Il n’y a plus 
l’homme et la femme car tous vous n'êtes qu’un en Jésus-Christ » 
(Gal. 3/28). Ce qui ne veut pas dire que toutes les catégories 
sociales, toutes les différences soient abolies mais que, face au 


Sauveur, elles apparaissent comme négligeables. 


5 A.W. DIECKHOrFFr : Dinkonissen der alten Kirche. Monatsschrift für 
Diakonie und Innere Mission, 1976, p. 291. 

6 M. Disecrus : Pastoralbriefe. Handbuch zum Neuen Testament, Bd 
XIII, hrsg. von H. Lietzmann, Tübingen, 1931 et 1955. 
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La « presbytis », elle aussi a une tâche à accomplir. On ne 
peut certes pas encore parler d’une « fonction dans la commu- 
nauté » mais, partant de ce que l’on attendait d’elle, une telle 
fonction pouvait naître aisément. Même si ces femmes étaient 
trop âgées pour des tâches physiques, elles pouvaient aider aux 
tâches que nous avons mentionnées plus haut, au service des 
femmes. « Nous découvrons manifestement ici le motif de la créa- 
tion dans l'Eglise de l'institution des veuves (1 Tim. 5/9) »’. 
M. Dibelius constate : « Notre passage est avec Ignace et Poly- 
carpe le plus ancien témoignage de l’existence d’une institution 
particulière de veuves » . 


On pourrait encore se demander si les versets 9-11 ne traitent 
que des veuves qui devront figurer sur la liste, ou bien si ces 
versets constituent le prolongement des explications au sujet des 
veuves nécessitant une aide dont parlent les versets 3 à 8. Tout 
le passage ne doit-il pas être compris comme une entité où les 
versets 3 à 8 parleraient des veuves parmi lesquelles seraient 
choisies les « veuves de la communauté », à moins qu'il s'agisse 
de deux groupes distincts ? Comme une justification du « minis- 
tère » de veuve ne paraît plus indispensable, que l’on peut donc 
supposer son existence, il serait possible de séparer les versets 
3 à 8 des versets 9 à 11. Trancher cette question ne serait pas 
un mince apport à la définition de ce qu’on entend par « veuve ». 


Or, les avis diffèrent °. Si l’on divise le texte en deux, on peut 
mettre l’accent sur le service diaconal des veuves. Si l’on opte 
pour une vue globale, l’accent porte davantage sur le service de 
prière des veuves. H.W. Bartsch voit dans la prière des veuves 
la contrepartie de l’aide accordée par la communauté, et dans 
la diaconie et la prière l’origine de leur fonction. Le soutien 
accordé et l'importance cultuelle de leur prière leur conféreraient 
une position équivalente à celle des ministres, et même leur fonc- 
tion serait la plus ancienne à être rétribuée par la communauté. 
Ce serait par conséquent «le ministère chrétien le plus an- 
cien » 1°, Mais l’un n’exclut pas l’autre. La valeur accordée à la 
dignité des veuves dans 5/9-11 et 16 permet d’entrevoir un lien 
avec la « ontos chera » (5/3). De même, le terme honneur est ici 


7 B. Weiss: OD. cité. 

8 M. DIBELIUS : Op. cité. 

9 WOHLENBERG, DIBELIUS, CONZELMANN, BARTSCH, J. MULLER, BARDOFF 
optent plutôt pour l'unité, Weiss pour la séparation. 

10 H.W. BARTSCH : Die Anfänge urchristlicher Rechtsbildungen. Stu- 
dien zu den Pastoralbriefen, Theologische Forschung, Bd 34, Hamburg, 
1966. 
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| un terme technique équivalent à salaire. Les versets 3 et 5 parais- 
sent solidaires des versets 16-17. Cela renforcerait le lien entre la 


diaconie et la prière comme condition préalable au « ministère 


| de veuve ». 


Si le service incessant de la prière détermine l'être des « vraies 
veuves » (v. 5), et si aucune allusion n’est faite à la diaconie, 
on pourrait conclure que cette dernière était une part accessoire 
de leur fonction ou bien que la communauté locale l’ignorait. 


Or le verset 10 prouve le contraire. La diaconie va de soi dans 


une communauté. Elle caractérise aussi bien le vrai chrétien 
que la vraie veuve. La tentative de limiter la fonction diaconale 
est sans doute liée à la concurrence avec le diaconat masculin 
en voie de développement. La prière dans le secret comporte 
moins de contacts avec la communauté et ne présuppose pas 
un ministère officiel comme cela doit être exigé pour des visites 
à domicile. Puisque l’on émet des réserves au sujet des visites 


. faites par de jeunes veuves (v. 13), c’est que ces visites se fai- 


saient. Or elles constituaient le côté attirant de cette fonction. 
Le fait que des abus (qui ont peut-être été volontiers grossis, 


. justement pour entraver une avancée trop importante des « veu- 


“ ves» dans la communauté et minimiser l'importance de leur 
» rôle) aient été commis, ne diminue en rien la nécessité de cette 


$ partie de leur fonction. La figure de la veuve telle qu’elle appa- 


raît plus tard confirme l'interaction entre prière et diaconie. Ici 
une nouvelle question se pose: se pourrait-il qu’il existe un 
rapport entre les fonctions de presbytre et celle de veuve ? 


2) La veuve comme ” presbytera ” ? 


(..) On admet généralement que le statut des Anciens en Asie 
Mineure est d’origine judéo-chrétienne. Pourtant la communauté 


. chrétienne ou judéo-chrétienne ne pouvait pas adopter le schéma 


de la communauté juive car celle-ci avait pour rôle de veiller 


“ au maintien de la loi. Dans la communauté chrétienne, en lieu 


- et place de la loi, la parole de Jésus révèle, par le Saint Esprit, 


la vérité dans une situation donnée. Les Anciens n’y sont donc 


… pas les gardiens de la loi, mais ils ont pour rôle de « paître 
% l'Eglise de Dieu qu’Il s’est acquise par son propre sang » (Actes 
20/28). En tant que « pasteurs », ils sont soumis à l’autorité du 


« Pasteur suprême » et prennent part à son œuvre d'amour et 
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à sa mission. Nous trouverons un complément à cette idée dans 
Jacques 5/14 où leur est confiée la charge des malades. Ils sont 
donc investis d’un ministère de cure d’âme dans un sens très 
large. 


Nos réflexions au sujet des « veuves » seront analogues. Même 
si l’on ne s’en tient qu’à la forme, il s’agit dans 1 Tim. 5/3-16 
de préceptes « comportant des directives pour certains groupes 
spécifiques de la communauté » !#. L’évolution du mot « veuve », 
qui devient un terme technique, s’opère d’une manière semblable 
à l’évolution du mot « presbytre » qui désigne l’homme d’un cer- 
tain Âge mais aussi « l’ancien chargé d’une fonction ». L’âge des 
« veuves » permet lui aussi d'établir un parallèle avec les « an- 
ciens » même si, chez les anciens, l’âge ne fait plus l’objet d’une 
prescription. 1 Tim. 4/12 montre qu’on était prêt d'emblée à 
attribuer à l’âge une plus grande autorité. « Que personne ne 
méprise ta jeunesse ». Le mot « ancien » est synonyme de matu- 
rité. 


D’autres problèmes, qui ne soulevaient pas de discussion pour 
les hommes, s’ajoutaient lorsqu'il s'agissait de femmes, par 
exemple : une femme mariée pouvait-elle exercer une fonction ? 
La réponse savait été apparemment négative puisque, dans ce 
cas, on ne parle que de veuves. La question de veuves plus 
jeunes se serait aussi posée mais on hésitait à les engager dans 
un ministère permanent (1 Tim. 5/11, 5/14). Pour une femme de 
soixante ans, un tel engagement était moins pesant. Mais un 
équivalent des presbytres du côté des femmes semblait évident 
pour la bonne raison que les besoins d’aide à domicile étaient 
plus nombreux pour les femmes et que les mœurs ne permettaient 
pas aux hommes d’avoir accès aux appartements féminins dans 
les maisons des autres. Et même s’il n’est pas expressément 
question d’une procédure ecclésiale de nomination, le fait même 
que Timothée — qui n’appartient à aucune de ces communautés 
— doive se charger de ce problème, démontre qu’il ne saurait 
s’agir seulement d’une affaire locale et secondaire, mais d’une 
affaire de grande portée dont la solution aurait aussi valeur 
d'exemple, voire même de loi pour les autres communautés. Il 
s’agit d’un choix opéré parmi un groupe de veuves, de leur ins- 
cription sur une liste, ce qui en réduit le nombre et en même 
temps « officialise » celles qui y appartiennent. Ce qui traduit 


13 DIBELIUS-CONZELMANN : Die Pastoralbriefe, 1956. 
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bien une prééminence dans la communauté qui, à l’avenir, pourra 
vérifier si les conditions préalables ont été remplies, ainsi qu’on 
le fait lors de la nomination d’un diacre (1 Tim. 3/10). On peut 
donc s’autoriser à parler de charge et de nomination confirmée 
par Timothée (ou qu’il doit confirmer). 


3) Les conditions posées aux ” veuves exerçant une fonction ”. 


a) âge et respectabilité. 


Dans le judaïsme, les anciens jouissent d’une grande considé- 
ration. Leur dignité provient surtout du trésor d’expériences 
accumulé et de la sagesse qu’ils y puisent (Sir. 25/8 ; Job 12/12). 
Dieu lui-même est appelé « Ancien » (Dan. 7/9). Un âge avancé 
est un don de la grâce de Dieu (Prov. 3/2). C’est une des raisons 
du respect dû à l’âge. Les « anciens » d'Israël sont les gardiens 
de la tradition. En tant qu’aïeux d’un peuple, ils méritent le 
respect. Même si le concept d’ « ancien » devient bien vite un 
titre honorifique et n’est plus absolument lié à l’âge, il conserve 
cependant la résonance de son sens primitif. Le Nouveau Tes- 
tament connaît aussi cette estime et ce respect dû à l’âge, bien 
qu'il s’attache plus aux preuves et à l'esprit de discernement 
qu’au maintien de la tradition. Paul exhorte Timothée à ne pas 
reprendre durement les anciens. Dans l’épître aux Ephésiens, 
la croissance de la communauté repose sur les apôtres, les pro- 
phètes, les évangélistes, les pasteurs, les chargés de l’enseigne- 
ment que Dieu a choisis pour que tous parviennent «à l’état 
d'adultes, à la taille du Christ dans sa plénitude » (Eph. 4/ 12-13). 


Si l’on admet maintenant une limite d’âge de soixante ans 
pour la nomination des veuves, ceci peut avoir diverses raisons. 
Selon Platon, personne ne devrait être élevé au rang de prêtre 
avant d’avoir soixante ans. À soixante ans, commence la vieil- 
lesse, c’est-à-dire l’âge vénérable, couronné d'expériences — ce 
qui manque aux veuves plus jeunes. C’est pourquoi on ne doit 
pas les admettre parmi les « veuves » (1 Tim. 5/11) car quelques- 
unes ont apostasié pour suivre Satan. Il est fort probable qu’il 
… s'est agi d’apostasie au profit de sectes ou de doctrines héré- 
< tiques, voire même d’une affaire de mœurs. Il est clair que la 
- cure d’âme dans les maisons faisait partie des fonctions des 
- veuves (1 Tim. 5/13). Ceci demande discrétion, sagesse dans les 
contacts humains, que ce soit pour conseiller ou exhorter. De 


d 
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jeunes veuves à qui l’on avait confié, autrefois, cette mission 
n'avaient pas été à la hauteur. Dans les maisons, elles parlaient 
et s’affairaient inutilement, c’est-à-dire qu’elles se sont mêlées 
de choses qui n’avaient rien à voir avec leurs attributions. Elles 
nuisaient plus à leur fonction qu’elles ne l’honoraient. 


Un examen d’aptitudes doit précéder l'installation des dia- 
cres !#. (1 Tim. 3/10). Mais on ne saurait dire avec précision s’il 
s’agit là d’éprouver leur foi comme pourrait le laisser entendre le 
verset 9 qui précède, ou d’une enquête sur leur réputation. On a 
aussi pensé à une période de mise à l'essai. De l’épiscope, on 
exige seulement que « ceux du dehors lui rendent un beau témoi- 
gnage » (1 Tim. 3/7); mais il n’est pas question d’une période 
probatoire. Comme il ne peut s’agir d’un débutant (1 Tim. 3/6) 
et qu’on le connaissait avant son élection, une enquête sur sa 
vie passée était à peine nécessaire. 


Dans le cas des veuves, cette enquête se fait. Elle concerne 
leur conduite en tant qu’épouses (1 Tim. 5/9), leur position au 
sujet d’un éventuel remariage — donc face à leur veuvage — 
et aussi leur attitude par rapport à la diaconie (1 Tim. 5/10). 
Ce sont les conditions préalables pour être admises parmi les 
« candidates » de « veuves de la communauté ». Plus besoin de 
période probatoire : elles l’ont derrière elles. Maïs cet « examen » 
montre qu'il est question de leur confier une charge, une fonc- 
tion importante. 


b) mariage unique et célibat ultérieur. 


« Une femme ne sera inscrite au groupe des veuves que si ! 
elle est âgée d’au moins soixante ans et n’a eu qu’un seul mari » 
(1 Tim. 5/9). Quelle peut bien être la raison déterminante d’une ! 
telle disposition ? Comme elle n’est pas formulée expressément, 
on ne saurait que la déduire. Une exégèse purement linguistique ! 
ne mène à rien car elle nous ouvre trois pistes : 


1) Il pouvait s’agir d’éliminer adultères et polygames puisque # 
leur candidature à une telle charge ne pouvait d'emblée être # 
retenue. La monogamie était déjà, à l’époque, aussi bien chez # 
les Juifs que chez les Païens (du moins extérieurement) la forme | 
de mariage la plus courante, même si la polygamie avait une # 
existence légale. | 

| 


14 T. FLIEDNER fonde sur ce passage le temps probatoire des futures: 
diaconesses. 
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2) La mesure serait dirigée contre la sexualité effrénée de 
l’époque. C’est la raison pour laquelle s’engager dans une deu- 
% xième union paraîtrait suspect ; car même légal, un remariage 
» serait une polyandrie étalée dans le temps. 


3) 11 s’agirait d’une prise de position contre le remariage des 
divorcés, ce qui n’aurait alors concerné que les femmes divor- 
M cées. (...) 


| Si on jette un coup d’œil sur l’histoire de l’époque, nous dé- 
- couvrons la monandros et l’univira. Cette notion était bien con- 
» nue dans la Grèce préchrétienne mais surtout à Rome. Elle ne 
servait pas seulement à qualifier une femme restée veuve après 
son premier mariage mais encore celle qui était restée fidèle 
jusqu’à sa mort à son mari !°. Les nuptiae secundae étaient gé- 
néralement considérées comme inconvenantes pour les femmes 
car elles semblaient offenser le droit de possession de l’homme 
. et mettaient en question la fidélité de la femme envers son pre- 
 mier mari. (Les hommes usaient de critères différents pour eux- 
« mêmes). Partout, on chantait les louanges de l’univira. C'était 
n particulièrement sensible dans certains cultes. Seule une femme 
de grande retenue, qui n’avait eu qu’un seul mari, avait le droit 
- d’officier dans le culte de la Pudicitia à Rome. Les prêtres 
“avaient une législation particulière qui excluait un second ma- 
“riage. L'union du prêtre de Jupiter à Rome avait valeur de 
mariage sacré ; à la mort de son épouse, il devait abandonner 
sa charge. En tant que prêtre, il ne pouvait faire un deuxième 
mariage. Les prêtres juifs étaient aussi soumis à des lois sévères. 
(Lév. 21) en partie pour préserver la pureté de la tribu des pré- 
tres, et en partie pour observer les prescriptions de purification 
dans le service de l’autel. Il n’était pas interdit à un prêtre de 
[se remarier après la mort de son épouse mais le choix de la 
[nouvelle épouse était limité. Pour le Grand Prêtre, un rema- 
riage était certes autorisé, mais uniquement avec une vierge 
“(Lév. 21/13). On pourrait donc songer à de telles influences sur 
“les conditions du mariage des épiscopes, des diacres et des veuves 
“bien que ni chez les épiscopes, ni chez les diacres et les veuves 
il ne soit question d’un service à l’autel, au sens d’un service 
sacrificiel. 
À Du 2° au 4° siècle, la question du second mariage fait l’objet 


La 


Pic 5. KOTTING : Die Beurteilung der zweiten Ehe im heidnischen und 
ristlichen Altertum, 1943. 
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d’un vif débat dans toute l'Eglise sans que l’on parvienne à un 
résultat limpide. Sans cesse, on se réfère à 1 Tim. 5/9. Les uns 
frappent le remariage d’interdit, déclarent qu’il est un péché. 
Voyez surtout les Montanistes et les Novatiens. La plupart des 
Pères de l'Eglise en auraient volontiers fait autant. mais n’osaient 
pas prêcher contre Paul qui admettait un remariage. Plus les 
courants ascétiques se renforcent, plus on combat le remariage. 
Mais dans les Pastorales, on ordonne encore aux veuves les 
plus jeunes de se remarier (1 Tim. 5/14). Pour une veuve sans 
enfant, c'était même un devoir (lévirat). (...) 


« Epouse d’un seul homme » n’est guère un concept judéo- 
chrétien. On peut donc admettre, en ce qui concerne les Pasto- 
rales, qu’il ne s’agissait pas d’une doctrine fondamentale. Mais 
on était très attentif à l’opinion publique. L'autorité de ceux à 
qui était confiée une charge dépendait désormais davantage de 
leur renommée et de l'approbation d’autrui qu’au temps où le 
charisme suffisait comme critère à la communauté. Maintenant, 
ceux qui exercent une fonction doivent faire preuve de « vertus » 
reconnues même par les païens. En Grèce, adultères, perversions, 
divorces, polygamie sont courants. Les signes de décadence se 
multiplient de façon effrayante à Rome et dans le monde hellé- 
nistique. En vain, le stoïcisme tente-t-il de l’endiguer. On com- 
prend trop bien la jeune Eglise qui fait tout pour ne pas rester 
indifférente à ces événements et qui saisit toutes les occasions 
de se défendre de tels soupçons. Si l’univira jouissait chez les 
Païens d’un grand prestige et symbolisait la fidélité, si donc le 
paganisme était capable de produire de telles femmes, pourquoi: 
pas la communauté du Christ ? Ne pouvait-elle exiger de celles! 
à qui on voulait donner une fonction la fidélité de l’univira ? 
Reste une question : pourquoi les conditions posées aux veuves! 
étaient-elles plus exigeantes que celles posées aux évêques et aux* 
diacres ? Ceux-ci peuvent exercer leur fonction en étant mariésA 
celles-là non. Avant d'approfondir ce problème, examinons laï 
troisième condition. | 


c) le charisme d'amour. 


none 


Cette condition montre une fois de plus qu’en ce qui concern 
les « veuves inscrites sur la liste », il ne peut s’agir uniquement 
de veuves assistées ou particulièrement honorées, mais d’une 
situation particulière dans la communauté, d’une fonction es 
d’une tâche bien définie, car on exige d’elles la preuve d’avoi 
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participé avec persévérance à la diaconie. Celles qui ont accom- 
… pli de « belles œuvres » peuvent être admises à figurer sur la 
liste des « veuves-servantes ». On peut déduire que leur activité 
* future sera la suite de leur activité passée. 


| Quatre points sont examinés (1 Tim. 5/10): élever des en- 
“ fants (orphelins ?) ; exercer l'hospitalité (envers les chrétiens de 
“ passage) ; laver les pieds des saints ; assister ceux qui sont dans 
le besoin. C’est un vaste « programme » qui englobe tout ce qui 
aujourd’hui s’appelle diaconie et mission intérieure. Les soins 
b aux malades ne sont pas nommés expressément mais ils sont 
… compris dans les « belles œuvres ». 


Dans les Pastorales, le terme kala erga (belles œuvres) revient 
souvent. Toute la communauté (Tite 2/14 ; 3/8.14), ceux qui ont 
une charge (Tite 2/7), les riches (1 Tim. 6/18) ainsi que les 
femmes et les veuves (1 Tim. 2/10, 5/10) sont appelés à ces 
« belles œuvres ». Dans le Nouveau Testament, il faut faire la 
différence entre les aumônes et les belles œuvres. Aumône a 
toujours une connotation de bienfaisance, de charité faite aux 
| pauvres (Mat. 6/2-4; Luc 11/41; Actes 3/2; 10/4-31). Faire 
[à l’aumône, prier et jeûner sont des actes de piété particuliers des 

1 Juifs. Mais si nous en croyons les paroles de Jésus, les aumônes 
[n'ont de valeur devant Dieu que si elles sont dénuées de calculs 
(Mat. 6/2-4). La différence entre l’aumône et les « belles œu- 
1 vres », c’est qu’il ne s’agit pas d’un don en argent mais de l’en- 
| gagement de la personne tout entière (Mat. 5/14-16). « Pour le 
“croyant, les « bonnes actions » qu’il rencontre dans la vie ne 

- sont jamais seulement œuvre humaine, mais œuvre de Dieu par 

“la main de l’homme » !’. Pour éliminer le caractère ambigu de 
: . mérite qui s’attache au terme « bonnes œuvres » et pour expri- 
|. mer la nouvelle conception de Jésus, il vaudrait mieux traduire 
[par « œuvres inspirées par l’amour » !#. 


PRINT FRÈRE 


PE OS 


M Voici quelles sont ces œuvres : nourrir les affamés, donner à 
(M boire à ceux qui ont soif (Mat. 25/35 ; 10/42 ; Jacques 2/15 et 
… suivants) ; exercer l'hospitalité (Mat. 25/35 ; 10/40 ; Rom. 12/13 : 
+. Tim. 3/2; 5/10: Tite 1/8; 1 Pierre 4/9); vêtir les pauvres 
Due 25/36; Actes 9/39; Jacques 2/27); élever les orphelins 
(Marc 9/37 ; 1 Tim. 5/5-10) ; visiter les malades, les prisonniers, 
É iles isolés (Mat. 25/36 ; Jacques 1/27) ; enterrer les morts (Marc 


17 G. BERTRAM: ThWb. Bd. II. D. 649. 
_ 18 J. JEREMIAS : Die pr cet runoiniets und Titus, Gôttingen 1968. 
1.2. Excurs zu 1 Tim. 5/9-16. 
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14/8). A travers ces œuvres, l’homme ne doit pas louer l’homme 
mais le Père céleste (Mat. 6/16) (...). Les actes inspirés aux disci- 
ples par l’amour ne sont pas faits pour acquérir quelque mérite 
mais par amour pour leur Seigneur. « Ce n’est qu’alors qu'ils 
cessent d’être œuvre humaine pour devenir œuvre de Dieu » !°. 


En exerçant ces œuvres d’amour qui sont valables fondamen- 
talement pour tous les chrétiens, on en charge plus particuliè- 
rement les « vraies veuves » de plus de soixante ans dont on 
peut espérer — armées qu’elles sont d’amour et d’expérience — 
qu’elles sauront s’en acquitter de façon exemplaire au nom de 
toute la communauté locale. C’est particulièrement par le « lave- 
ment des pieds des saints » que leurs œuvres d'amour ont un 
caractère diaconal car les autres actions étaient connues du Ju- 
daïsme. Maïs le lavement des pieds est l’un des gestes du Christ 
par lequel il fonde la diaconie. Elle est impossible sans la foi en 
Lui, sans un lien profond avec Lui. L’épouvante de Pierre voyant 
son maître s’abaissant à l’état d’esclave montre l’absurdité de 
la diaconie : le bon sens de l’homme ne saurait comprendre ce 
qui paraît absurde (cf Jean 13/6-7) 2°. Ce n’est qu’au moment 
où Jésus lui déclare que, si Pierre n’admet pas qu’Il le serve, 
il n’aura pas de part avec Lui qu’il comprend la portée de l’acte 
de Jésus. Seul celui qui accepte que Jésus le serve d’abord et 
qui se laisse prendre dans son amour est, lui aussi, capable de 
servir les autres. « L’acceptation de Son service crée pour le disci- 
ple une nouvelle possibilité de communion ; dans cette ouverture 
se manifestera le fait qu’il a bien reçu ce service » ?!. L’amour 
agapè que se portent les disciples devient un signe de reconnais- 
sance dans le monde (Jean 13/35). Le lavement des pieds fait 
partie de l’abaissement de Jésus et nous introduit donc au centre 
de la diaconie. Cet exemple doit avoir son prolongement chez 
les disciples et dans la communauté. Il détermine « par sa conti- 
nuité la vie de celui qui l’a accepté » ??. 


Et c’est précisément l’allusion au lavement des pieds (5/10) 
qui veut montrer que le service des veuves ne doit pas être com- 
pris comme un déroulement « mécanique » de bonnes actions 
mais comme l'expression d’une humble disponibilité dans l’es- ! 
prit et l'amour de Jésus pour tout service. Cette attitude inté- ! 


19 J. JEREMIAS : OD. cité. 

20 KR. BuLTMANN : Das Evangelium des Johannes, 1957, p. 356. 
21 R. BULTMANN : OD. cité, p. 363. 1 
22 P. Pæaixpr: Christozentrische Diakonie. Ein theologischer En- « 
twurf ; Stuttgart 1963, p. 134. 
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rieure, cette disposition d'esprit englobe aussi « prières et suppli- 
cations jour et nuit » (5/5). Or par prières et supplications sans 
interruption (Rom. 1/9 ; 1 Thess. 1/2 ; 2/13 ; 5/17), il faut penser 
à une vie « vécue dans la conscience claire de la nouvelle rela- 
tion avec Dieu créée par la communion avec le Christ » 2, vie 
dans laquelle est aussi incluse la diaconie. L'activité des veuves 
ne doit pas être limitée à la prière, au jeûne, aux supplications 
comme pourrait le laisser penser 5/5. Prière et jeûne ne sauraient 
être une fin en eux-mêmes mais constituent la condition, la force 
intérieure de la diaconie. Et si l’on nous objecte qu’on ne pouvait 
ni attendre ni exiger d’une femme de soixante ans n’importe quel 
service, que la prière suffisait, nous répondrons en invoquant 
ce dont sont capables aujourd’hui les diaconesses de soixante 
ans. 


4) Quelles sont les motivations de ces exigences ? 


a) atteindre à une plus grande dignité par l'ascèse ? 


Comment s’explique une loi, unique dans le Nouveau Testa- 
ment, qui interdit le mariage à un groupe humain ? Non seule- 
ment on exige des veuves d’avoir été « l'épouse d’un seul hom- 
me » mais encore de n’épouser personne d’autre à l’avenir (1 Tim. 
5/11). (...) Si pour interpréter ce texte, nous nous appuyions sur 
1 Cor. 7/8, nous pourrions penser en avoir trouvé la clé: « Je 
dis donc aux célibataires et aux veuves qu’il est bon de rester 
ainsi, comme moi », c’est-à-dire célibataires ou veuves. On pour- 
rait rappeler aussi la parole du Christ : « Il y en a qui se sont 
eux-mêmes rendus eunuques à cause du Royaume des cieux » 
(Mat. 19/12). 


Le Nouveau Testament contient des traits de pensées ascéti- 
ques. Jésus n’était pas marié ; les disciples qui le suivent quittent 
leurs familles (Mat. 4/18-22) et ne les retrouvent qu'après Sa 
mort (1 Cor. 9/5 ; Jean 21/1-3). Mais là où on pratique l’ascèse, 
elle apparaît comme un don de Dieu, un mystère (Mat. 19/12), 
un charisme. C’est pourquoi nous ne trouvons pas de polémique 
visant particulièrement « les péchés sexuels » 24. Là où l’ascèse 


23 P, PHILIPPI': OD. cité, D. 223. 
24 H. VON CAMPENHAUSEN: Die Askese im Urchristentum, Tübingen 


À 1949, p. 29. 
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est évoquée, il est clair qu’il s’agit d’une « voie inhabituelle, 
très éloignée des possibilités chrétiennes ordinaires » ?5. Pourtant, 
concrètement et par imitation des décisions peuvent être ascéti- 
ques. Dans le sens d’un renoncement actuel, l’ascèse est une des 
expressions de la vie chrétienne dans trois directions : 1) l’aban- 
don des biens (Mat. 6/2 ; Rom. 12/13 ; 2 Cor. 8/14 ; Gal. 6/10) ; 
2) le jeûne (Mat. 4/12 ; 17/21 ; Actes 14/23 ; 1 Cor. 7/5) ; 3) le 
renoncement au mariage et à la vie sexuelle (Mat. 19/2). Mais le 
christianisme primitif n’est pas orienté vers l’ascèse (...) Paul, au 
fond, n’est pas pour l’ascèse. Son conseil : « Elle sera plus heu- 
reuse, à mon avis, si elle reste comme elle est» (1 Cor. 7/40) 
semble correspondre exactement aux exigences de 1 Tim. 5/11. 
Mais tandis qu’il s’agit chez Paul d’un conseil charismatique, les 
Pastorales en ont fait une exigence, une condition préalable pour 
remplir une fonction. L’ascétisme de Paul s'explique par sa 
conception de l’eschatologie. « Le temps est court ». Ce n’est 
donc nullement le moment d’élaborer des lois durables mais 
c’est le temps de l’attente du Seigneur qui revient pour tout 
accomplir (1 Cor. 7/29 et suiv.). Son ascèse est donc eschatolo- 
gique et christologique. Elle n’a rien à voir avec l’obtention du 
salut, mais elle exprime que le salut en Christ l’habite totale- 
ment et que rien ne doit briser cette communion. 


Pour lui, le mariage, ainsi que le remariage des veufs et veuves, 
est un droit légitime et non pas un péché (1 Cor. 7/9-39) (...) 
Les Pastorales contiennent une réflexion sur ces problèmes. Mais 
il semble qu’il ne s’agisse pas ici d’une gnose d’origine hellé- 
nistique, mais judéo-hellénistique, qui déclarait impurs le ma- 
riage et certains aliments. 1 Tim. 4/1-5 nous apprend qu’il y a 
une relation entre l’exigence d’abstinence d’aliments et les rituels 
juifs concernant la purification et les aliments. Mais cette ascèse 
est vigoureusement combattue comme hérétique. En insistant sur 
l’ascétisme, ces hérétiques portent atteinte au plus sacré de la 
foi. C’est un salut que l’on fait soi-même, une ingénieuse sancti- 
fication qu’ils prêchent. Par l’ascèse et l'élaboration de lois, ils 
veulent forcer l’accès auprès de Dieu — et ils dédaignent le saint 
ordre créateur de Dieu qui a institué le mariage et créé ses dons 
pour que les siens les reçoivent dans la reconnaissance ??. 

Si telle est la conception fondamentale des Pastorales, on ne 
peut trouver aucune justification ascétique pour que les veuves 


25 H. vON CAMPENHAUSEN : OP. cité, D. 25. 
27 J. JEREMIAS : OD. cité. 
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restent agamos. Et pourtant, elles doivent le rester. Comment 


- l'expliquer ? (...) « Le renoncement volontaire aux besoins nor- 


maux et socialement reconnus a été de tous temps, le signe véri- 
table de l’autorité spirituelle et de l’accession à un niveau hu- 
main plus élevé. Si des tendances ascétiques s’entrevoient chez 
les veuves, elles ne viennent pas du milieu des Pastorales, mais 
de l'extérieur ; la théologie des Pastorales n’était alors pas assez 
forte pour les entraver » ?8. 


b) Un ministère dans l'Eglise est-il pensable uniquement 
s'il l'est à vie ? 


« Quant aux jeunes veuves, tu les écarteras. Car lorsque leurs 
désirs les détournent du Christ, elles veulent se remarier, encou- 
rant ainsi le jugement pour avoir rompu leur premier engage- 


. ment» (1 Tim. 5/12). L'idée d’une alliance entre Dieu et les 
hommes n’était inconnue ni des Grecs, ni des Romains. Le ma- 


s 


triage du prêtre dé Jupiter à Rome était un mariage sacré et 
divin. Il en était de même pour Archon Basileus à Athènes. Dans 
l'Ancien Testament, le mariage est l’image de l’alliance de Dieu 


|) avec Israël et non pas avec l’individu (Os. 2/19 ; Es. 54/4-5). Les 


“ Rabbins attendaient le renouvellement de l’alliance entre Dieu 


et Israël au temps du Messie et pendant le repas de noce. Jésus 


| reprend cette idée (Mat. 25/10). I1 se compare à l'époux et la 


communauté des disciples à l’épouse (Marc 2/19). A la place de 
Dieu, le Christ est l'époux de son peuple. « Il en va du royaume 
des cieux comme d’un roi qui fit un festin de noce pour son fils » 


- (Mat. 22 et suiv.). Paul aussi reprend cette pensée. « Je vous ai 


fiancés à un époux unique ».. (2 Cor. 11/2 ; Rom. 7/14). Dans 
1 Cor. 6/14 et suiv., l’unité dans l’Esprit avec le Seigneur res- 
suscité est vue comme analogie au mariage (Gen. 2/24). Dans 
PApocalypse, toute l’histoire de la communauté se résume dans 
l'attente de la « venue de l’Epoux » et des « noces de l’Agneau » 
(Apoc. 19/7 et suiv.). 


Dans 1 Tim. 5/11-12 le « ministère de veuve » est compris 
comme alliance de fidélité au Christ. Au moment de son entrée 
en fonction, la veuve promet fidélité à Son Seigneur comme autre- 


“fois à son mari (...) On a facilité cette décision en ne l’imposant 


4 


“qu'à des veuves de plus de soixante ans. Le mariage, sans la 


: 4 H. ScxeLsxy : Soziologie der Sexualität, Hamburg, Reinbek 1955, 
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perspective d’avoir des enfants n’avait, à cette époque pas beau- 
coup de sens. Il faut refuser les jeunes veuves car le danger 
existe qu'elles se remarient. Leur désir détruit l’attachement au 
Christ et elles se révoltent contre Lui. Leur service serait diminué 
car elles seraient à nouveau attachées à un homme qu’elles au- 
raient à servir. Dans les conditions de l’époque, une femme 
mariée ne pouvait exercer une fonction en plus de ses devoirs 
familiaux. Pour cette raison déjà, la fonction d’une femme est 
jugée d’une manière différente de celle de l’homme. Lui, en 
se mariant, a plus de liberté à consacrer à sa profession. 


Si on confie une fonction à une veuve dans son état, cela ne 
se fait pas sans appel et sans mission (1 Tim. 5/9). Quand elle 
a accepté cet appel, elle ne peut plus le décliner si facilement. 
Si elle voulait se remarier, elle devrait renoncer à son ministère 
et aurait ainsi rompu son vœu. Il y a donc ici un rapport sin- 
gulier entre le statut de veuve et la vocation pour une profession 
ou un ministère. On peut aussi dire: puisqu’en parlant d’une 
fonction, on entend un service à vie, on ne peut la confier qu’à 
des femmes qui ne sont plus soumises aux devoirs domestiques, 
célibataires ou veuves. Quitter ce ministère, ce serait agir contre 
Fhonneur de cette fonction et de celui du Seigneur, envers qui 
la promesse aurait été rompue. On élimine les célibataires et les 
jeunes veuves car on aurait dû leur imposer la promesse de rester 
célibataires. On n’osait pas encore le faire car cela contredisait 
la conception biblique du mariage et de l’ordre de la création (...) 


c) le mariage d'une femme est-il un obstacle pour 
Fexercice d'un ministère ? 


Un motif de plus pour engager les veuves à le rester était la 
possibilité d’un service sans empêchement. Nous trouvons déjà 
cette idée chez Paul (1 Cor. 7/34-35). Il dit que la célibataire et 
la veuve peuvent servir le Seigneur continuellement et sans em- 
pêchement (.….) Paul (comme Jésus) voit le mariage et le célibat 
comme deux possibilités sans donner plus de valeur à l’une qu’à 
l’autre. Il y a un mystère dans chacune d’elles (Mat. 19/12 ; 
Eph. 5/32). Mais Paul n’a pas peur de s’attendre, pour son Sei- 
gneur, à des sacrifices qui ont valeur d’offrande, 

Dans les Pastorales, la possibilité du célibat pour les veuves | 
qui ne sont pas jeunes est devenue une loi, Elles doivent être | 
un exemple en étant fidèles au Seigneur et en ne partageant pas | 


LE MINISTÈRE DE LA VEUVE DANS L'EGLISE ANCIENNE 43 


leur amour avec un mari. Ainsi elles peuvent servir leur Seigneur 
sans empêchement et consacrer leur vie entière à Son service. 
De plus, elles peuvent donner l'exemple de la confiance totale 
et de l'espérance en Dieu (1 Tim. 5/5). En résumé, on peut dire 
que dans les Pastorales, la ligne théologique de Paul n’est plus 
suivie. On adopte une institution qui comporte déjà des traits 
ascétiques et légalistes. Alors que normalement, on lutte contre 
les hérésies ascétiques, dans le cas du ministère de veuve, on 
n'ose plus le faire (...) 


2j TE 


d) Est-ce en donnant des moyens de subsistance que 
se crée un libre espace pour un ministère ? 


z - EE TE RES 
ndlr dage-pérpes PR NE ET ES OA 


Si une femme doit exercer une fonction, elle ne peut le faire 
que si elle est libre à tous égards, libre de l’oïkos qui l’assujettit 
à l’autorité familiale, mais libre aussi matériellement. La seule 
femme qui peut remplir cette condition est la « vraie veuve ». 
Elle ne dépend plus de l’oïkos et comme veuve, elle a atteint 
le degré de respectabilité dont elle a besoin pour agir avec indé- 
pendance dans la communauté locale sans compromettre sa répu- 
tation. L'assistance que la communauté lui offre fait partie de 
cette indépendance. Pour la veuve qui appartient encore à une 
famille, c’est cette famille qui en est responsable (1 Tim. 5/14). 
Pour la veuve seule, la communauté s’en charge ainsi que pour 
la veuve « choisie ». 


L'appel à Timothée : « Honore les veuves, celles qui le sont 
réellement » (1 Tim. 5/3) et « Les anciens méritent double hon- 
neur » (1 Tim. 5/17) n'est pas seulement un respect au sens 
idéal, mais est aussi à comprendre en rapport avec la sécurité 
de la vie selon le 4° commandement du Décalogue ?*. Ce respect 
se justifie dans Deutér. 25/4 : « Tu n’emmuselleras point le bœuf, 
quand il foulera le grain ». En outre, on se réfère à Luc 10/7: 
—_ «Le travailleur mérite son salaire ». Nous apprenons même le 
- montant de ce salaire : la moitié de celui d’un ancien qui pré- 

side (1 Tim. 5/17), indice ici d’une étroite relation entre les 
_ presbytres et les veuves. 

… Le point de vue n’est donc pas qu'une activité diaconale doit 
s'exercer « sans salaire ». Paul s’attirait des reproches à Corinthe 
parce qu'il gagnait sa vie (1 Cor. 9/9): nous voyons donc que 


my 


. 22 M Diserrus : Pastoralbriejfe; timao s. ThWb Bd. VIIL D. 180. 
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pour les communautés pauliniennes, c'était un devoir normal 
d'entretenir ceux qui les servaient %°. Le salaire devient la base 
économique de leur service et de leur fonction. La « veuve de 
communauté » devient alors libre de poursuivre sa tâche sans 
empêchement. Elle est préservée de la tentation de dépendre de 
ceux qui la soutiennent ou de se laisser corrompre (cf 1 Tim. 3/8 
à propos des diacres). Cette solution montre un lien entre la 
diaconie passive et la diaconie active dans la communauté. Les 
veuves seules et dignes devaient de toute façon être assistées. 
Si parmi elles, certaines étaient particulièrement aptes à un ser- 
vice communautaire, elles pouvaient unir service et assistance. 
Elles ne recevaient pas seulement des aumônes mais elle deve- 
naient membres actives de leur communauté, voire porteuses 
d’un ministère. Il était dans l’intérêt des communautés d’aplanir 
le chemin vers cette liberté à de telles femmes. 


5) La veuve de communauté, premier modèle d'un ministère 
féminin dans l'Eglise ancienne. 


Les conditions que l’on imposait aux veuves, leur choix dans 
un groupe plus étendu, la mission qui leur est confiée par Timo- 
thée, la rémunération par la communauté nous indiquent qu’il 
s’agit d’un ministère, d’un service dans la communauté. 


Leur ministère s’est développé plus en rapport avec les pres- 
bytres qu'avec les diacres, et il représente une forme autonome 
de presbytérat féminin dont les origines peuvent être retrouvées 
en Asie Mineure et en Syrie. Le presbytérat était moins spécia- 
lisé que le diaconat. C’est pourquoi le presbytérat féminin ne 
l'était pas non plus. Direction spirituelle à l’égard des femmes 
liée à un service diaconal pour les femmes et les enfants en 
difficulté, prière « jour et nuit », voilà leur tâche essentielle. La 
communauté locale est devenue leur oïkos (maison), leur foyer, 
leur famille. C’est devant elle seule que la veuve est responsable ; 
elle peut agir à l’intérieur de la communauté comme autrefois 
dans sa famille. Lorsqu'elle fait des visites, ce n’est plus à titre 
privé comme auparavant, quand elle accomplissait un acte de 
diaconie, mais comme envoyée par la communauté et par son 
Seigneur. Son autorité ne repose pas seulement sur son inté- 


30 J. JEREMIAS : OD. cité. 
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grité personnelle et son statut d’univira, mais sur la reconnais- 
sance communautaire, le choix et la nomination. Le salaire qu’elle 
reçoit la lie à cette communauté. Nous rencontrons donc en elle 
le premier modèle d’un ministère féminin dans l'Eglise. Cela 
n'était pas dû seulement à l'initiative de la communauté et de 
ses conducteurs, mais ce fut la réussite d’un mouvement féminin 
qui reçut son impulsion du Christ et de la libération qu’il apporta 
aux femmes, et par ailleurs qui fut soutenu encore par des ten- 
dances gnostiques. 

Otto BANGERTER 


Traduit et adapté de l'Allemand 
par J.-M. Herrscher 
et Sœur Gabrielle de Reuilly qui sont restés 
très proches du texte allemand 
pour ne pas trahir la pensée de l'auteur. 
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LA VEUVE DANS L'EGLISE CATHOLIQUE 


La place de la veuve dans l'Eglise catholique nous apparaît 
marquée de trois notes spécifiques qui ne peuvent elles-mêmes 
se voir séparées des courants évolutifs ayant exprimé les fluctua- 
tions de cet état de vie, depuis les origines, aux temps heureux 
de l’Église Indivise et jusqu'aux siècles précédant la Réforme. 


D'une part, à travers les protections et tutelles qui l’entourent, 
la veuve chrétienne est parvenue à son autonomie de femme 
libre. D’autre part, au-delà de la femme démunie qu’il faut dé- 
fendre et aider, au-delà de celle qu’on assiste, l'esprit des Béati- 
tudes, enraciné dans celui de la Bible, a permis de découvrir celle 
que sa condition même appelle à la dignité de servante : la veuve 
chrétienne a été, et demeure, investie d’une mission. 


Enfin, à travers la brisure de sa vie, mais en communion au 
mystère de l’Alliance et grâce à son témoignage de fidélité, le 
regard chrétien discerne, chez la veuve, celle qui assume plus 
particulièrement dans l'Eglise l’aftente et l'espérance eschatolo- 
giques. 

Il s’agit ainsi de trois pistes de recherche, se trouvant orien- 
tées vers : 


— l'obtention d’une liberté ; — ]a reconnaissance d’une mis- 
sion ; — l’émergence d’une spiritualité. 


C’est bien sûr à la Bible qu’il convient, en premier lieu, de 


« se reporter. 


La veuve chrétienne se situe dans le sillage de ces veuves dont 


… tant de pages de notre « Premier Testament » évoquent le visage, 
… qu'il s'agisse de la veuve de Sarepta ou de Noémie et de sa belle- 
- fille, Ruth, la Moabite ; ou encore de la belle Judith ; tandis que 
. nous rencontrons, à la charnière des deux Testaments, dont la 
“continuité s’avère manifeste en ce domaine comme en tant d’au- 
“tres, Anne la prophétesse, proclamant aux côtés du Vieillard 
.Siméon la gloire de l’Enfant-Messie, au Temple de Jérusalem. 


et Vie - LXXXIII - N° 1 - Janvier 1984. 
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Toutes ces femmes ont connu l'épreuve du veuvage. Leur soli- 
tude, leur faiblesse ont attiré sur elles compassion et pitié, et 
nous découvrons déjà dans la législation qui les concerne un 
véritable souci de libération à l’égard de leur condition ; mais 
elles ont su — davantage encore — faire respecter la dignité de 
leur vie et leur fidélité à rendre féconde leur épreuve, chacune 


selon son propre appel. 


Plus tard, les témoignages émanant de l’Eglise primitive, puis 
médiévale, laisseront apparaître un développement progressif de 
telles intuitions qui seront reprises de diverses façons dans les 
essais de réalisations les plus récentes de nos Eglises, et de 
l'Eglise catholique notamment, dont nous parlerons plus spécia- 
lement en ces quelques pages. 


ÏJ. LA VEUVE A LA CONQUÊTE DE SA LIBERTÉ. 


La veuve est une femme seule. Est-elle pour autant une femme 
libre ? 


A] Lévirat ou Halitzah ? Une alternative libératrice. 


Nous ne chercherons pas à faire œuvre d’érudition par une 


étude des diverses pratiques en usage dans l’antiquité païenne, | 


telle que celle de la niôga hindoue qui imposait à la veuve d’as- 
surer, par « un convol de complaisance » une postérité pouvant 


s 


être attribuée à son mari défunt. Nous nous en tiendrons à la ! 


législation mosaïque d’où la législation chrétienne tire ses ori- 


gines. Nous ne parlerons pas non plus des évolutions juridiques | 


touchant la protection des biens de la veuve, ni de l’exercice 
général de ses droits, nous limitant en ce domaine à la seule 
question de ses possibles remariages. 


Du Deutéronome découlait l'institution du lévirat, obligeant 
la veuve sans enfants à épouser le frère de son mari, au décès 


de celui-ci (Dt 25, 5-10) ; ce qui constituait une exception remar- ! 


quable à la prohibition universelle de l'inceste (cf. Lv 18,16), 


mais s’expliquait par la volonté du législateur de maintenir en | 


Israël le nom de l’époux défunt (Dt 25,7) et de « relever sa 
maison » (Dt 25,9). « Le lévirat et la succession sont choses corré- 
latives », lisons-nous dans le Talmud !. 


1 Traité Yebamoth, 17 b. 
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Mais n’ayons garde d'oublier, en face de l'institution du lé- 

» virat, celle de la halitzah, ce droit conféré à la femme de mettre 

le beau-frère récalcitrant au pied du mur, en le sommant d’effec- 

tuer une renonciation solennelle à l’exercice d’un tel droit, ce 

“ qui rendra, du même coup, à la veuve son entière liberté de ne 
pas se remarier ou de choisir un autre époux (Dt 25, 7-10). Or, 
dans l’ensemble de la tradition rabbinique, c’est bien la tendance 
en faveur de la halitzah qui l'emporte. Autrement dit, on en 
viendra de plus en plus, et de façon constante, à réduire la mise 
en œuvre du lévirat, pour permettre à la femme de recouvrer 
sa pleine liberté. 


B}] Liberté ou fidélité ? 


C’est bien vers une telle libération de la veuve à l’égard de 
tout ce qui pourrait contraindre son indépendance que nous 
voyons évoluer les usages chrétiens, bien que — et ceci est à 
relever comme l’une des nouveautés spécifiques du Nouveau 
Testament — se manifeste une préférence marquée pour le non 

} remariage. D’où l’existence, au sein de la conscience chrétienne, 
d’une sorte de tension entre les notions de liberté et de fidélité. 


» Mais, de façon générale, c’est la liberté qui l’emporte. La 
veuve est libre d’une liberté de choix qui lui permet de se rema- 
rier avec qui elle l'entend, et même à plusieurs reprises, en cas 
de décès de ses maris successifs. Malgré la réapparition pério- 
dique de courants rigoristes (Tertullien au IIT° siècle, Novatien 
au IV°, et, plus tard, les Albigeois) les positions de l'Eglise ne 
cessent de s’affermir dans le sens d’une liberté croissante et dû- 

- ment protégée. Saint Thomas, sur cette question, se montre abso- 
lument formel ?. 


Notons toutefois sur ce point, dans les Eglises orthodoxes une 
plus grande réserve, voire quelque sévérité, la bénédiction des 
secondes noces demeurant affectée d’un certain caractère péni- 
… tentiel à travers une mise en œuvre d’une « économie de misé- 
. ricorde », ce qui s’explique par l'expression hautement festive 
. donnée à la célébration sacramentelle du mariage, le premier 

en tant que tel ; alors qu’un entier libéralisme spécifie l'Eglise 
Romaine, notamment avec le XVII Concile œcuménique (Bâle- 
… Florence, 1431-1442)* et sans jamais se démentir (cf le Code 


3 

| Somme Théologique, pars 3 a; suppl. quaest. 63, art. 1. 

5 André ROSAMBERT, la Veuve en Droit canonique jusqu’au XIVe s. 
Paris, Dalloz, 1923, D. 116. 
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de Droit canonique de 1917, canon 1142, que ne contredit en. 
rien le nouveau Code de 1983). 


C/ Bienheureux les cœurs chastes. 


Mais il est une liberté plus haute à laquelle la veuve peut se 
voir invitée : c’est celle de cette chasteté « à cause du Royaume » 
(Mt 19,12) que seules peuvent comprendre les femmes qui s'y 
trouvent conviées par l’appel intérieur. C’est parmi elles que se 
recrute cet Ordre des Veuves qui leur garantira durant plusieurs 
siècles, si elles demeurent fidèles à leur engagement, un étonnant 
statut d'autonomie personnelle. 


Lorsque des femmes sont, en effet, admises à cette « profes- 
sion de veuvage », elles peuvent, comme les vierges consacrées, 
continuer à vivre seules au milieu du monde, entourées du res- 
pect de tous, et dans leur propre maison. Il en est ainsi, du 
moins, pendant les premiers siècles, et même un certain temps 
encore après l’apparition de la vie monastique. Il faudra attendre 
le IX° siècle pour que l'Eglise commence à conditionner, par 
l’admission dans un monastère, la « profession de viduité » (cf. 
Concile de Paris, en 829). De fait, jusqu’au XII s. on rencontre 
des veuves ayant reçu la bénédiction liturgique et qui n’en conti- 
nuent pas moins à mener une existence indépendante dans leur 
propre maison. Et, même après la disparition de l’Ordre des 
Veuves, il sera possible d’en trouver certaines réminiscences 
dans les béguinages flamands que nous voyons apparaître à 
partir du XIIF s. 


Toutefois, les veuves vouées à Dieu, à titre individuel et selon 
le rite liturgique, deviennent de plus en plus marginales par 
rapport à la grande majorité de leurs sœurs, officiellement consa- 
crées désormais au titre de « moniales » ou de « religieuses » ; 
si bien qu’elles ne peuvent plus désormais bénéficier d’une recon- 
naissance ecclésiale de leur identité de « veuves» vouées au 
Christ, que dans la mesure où elles se trouvent protégées par M 
une clôture, soumises à l’observance d’une Règle, et admises 
dans une Communauté. Autrement dit, l’ancien Ordre des Veu- « 
ves n'existe plus en tant que tel, étant passé tout entier dans 
l'Ordre Monastique ou dans l’Institution religieuse. 


LE 


Ce qui ne va pas sans susciter aujourd’hui certaines interro- 
gations. On peut se demander, en effet, si à une époque où la : 
femme — et notamment la femme seule — se trouve habilitée # 
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h à prendre sa vie en maïns dans une complète autonomie et à 
. faire face aux plus lourdes responsabilités, il ne serait pas oppor- 
, tun de songer, avec les adaptations nécessaires, à une possible 
L résurgence de l’antique Ordre des Veuves ? Nous y reviendrons. 


Il. DE L'ASSISTANCE AU SERVICE. 


La veuve, à cause de son dénuement, se trouve l’objet de la 
» sollicitude de Dieu et des hommes. Le Seigneur lui-même se fait 
* son soutien (Ps 146,9) et le défenseur de son droit (Pr 15,25). 
… Malheur à celui qui chercherait à maltraiter les veuves (Ex 22,21) 
* ou à les spolier de quelque manière que ce soit (Dt 27,19): et 
il faut noter que la législation mosaïque — comme l’ensemble 
de l’enseignement prophétique — comporte des exhortations ri- 
goureuses en ce qui concerne la sauvegarde de leur patrimoine 
ainsi que l’honneur dont il convient de les entourer. Jésus fustige 
ceux qui « dévorent leurs biens » (Mc 12,40 ; Le 20,47) et se 
laisse émouvoir par ces deux pauvres veuves, celle du Temple 
de Jérusalem et celle de Naïm, citant en exemple l’obole de la 
- première (Mc 12,43) et consolant les pleurs de la seconde par 
un miracle de résurrection (Lc 7, 11-17). 


A l’époque de la primitive Eglise, le récit d’une altercation 
entre Hellénistes et Hébreux nous montre combien le soin des 
veuves revêtait d'importance pour les uns comme pour les au- 
tres (Act. 6, 1-2) et un tel souci se retrouvera toujours, présent 
et efficace, au cours des siècles ; tandis que, par ailleurs, on 
attend de la veuve qu’elle rende, de son côté, des services non 
moins importants à l’ensemble de la communauté. 

L 
A] La veuve: une femme pauvre. 


A vrai dire, Saint Paul, dans la 1 Epiître à Timothée, dis- 
Mingue plusieurs catégories de veuves : il ne s’agit pas de prêter 
assistance aux « veuves dissipées » (1 Tim. 5,6), non plus qu'aux 
“jeunes veuves qui doivent se remarier (11-15), ou à celles pour- 
vues d’une famille susceptible de les prendre en charge (4, 7, 
8,16) mais bien de ces « veuves vraiment veuves » (3,5,9) qui 
se trouvent effectivement dépouillées de toutes ressources hu- 
“maines et ne peuvent attendre leur subsistance quotidienne que 

€ la sollicitude de Dieu manifestée à travers la charité de leurs 
es. 
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« Ne néglige pas la veuve : après le Seigneur, c’est toi qui dois 
te soucier d’elles », enjoint Ignace d’Antioche à Polycarpe (IV,1) ; 
et ce dernier, écrivant aux Philippiens (VI), leur transmet à son 
tour une telle recommandation ; tandis qu'Hermas encourage 
les chrétiens à faire bénéficier les veuves du prix même des 
repas dont ils se seront abstenus dans leurs jeûnes * et qu’Ori- 
gène évoque «la veuve dont l'Eglise prend soin » . Le Pape 
Corneille parle de plus de 1500 personnes (veuves et indigents) 
qui figurent sur les listes d’assistance de l’Eglise de Rome. 


Mais jamais, en aucun cas, son statut d’assistée ne diminue 
en rien l'honneur dû à la veuve. N'est-ce pas là un trait carac- 
téristique de la nouveauté chrétienne qui renverse les valeurs 
jusqu’à faire des malheureux et des pauvres les véritables digni- 
taires de la communauté ? « Voici la véritable originalité de 
la conception chrétienne primitive du veuvage : elle procède des 
principes fondamentaux de la doctrine chrétienne sur le monde 
et la vie. La réhabilitation des malheureux, des faibles, des 
opprimés, la sanctification de la souffrance, la conviction que 
les victimes de la destinée sont marquées du sceau de Dieu, 
toutes ces assurances morales du christianisme confèrent une 
sorte de caractère sacré aux malheureux par excellence: les 
orphelins et les veuves » . 


B/ «Les œuvres du veuvage »'. 


Quelle que soit sa situation matérielle, la veuve est toujours 
une « femme pauvre » en ce sens qu’elle se trouve dépouillée 
d’une présence dont le compagnonnage d’amour devait norma- 
lement assurer le bonheur de sa vie. Néanmoins, toutes les veuves 
ne sont pas dans l’indigence. Beaucoup, parmi elles, possèdent 
des richesses, et s’acquitteront d’abondantes aumônes. Surtout, 
du fait de leur état, — et riches ou non —-, elles disposent de 
loisirs. Ne se trouvent-elles pas dès lors prédisposées à rendre 
dans la communauté chrétienne et bien sûr aussi aux non: 
chrétiens, bien qu’avec une priorité certaine à l’égard des disci-4 
ples du Christ — ces services maternels qu’attendent trop sou-# 
vent en vain tant de malades, d’agonisants, de pauvres, de soli-# 


nanas ec 


4 Le Pasteur d'Hermas : Similitude V, 3. 

5 ORIGÈNE, Traité « De Oratione» CXXVIII, 4. E 

6 André ROSAMBERT, pp. 50-51. Î 

7 Saint JEAN CHRYSOSTOME : Homélie sur cette parole «la veuve sera 
choisie» (P.G. 51, 328 : « C’est comme s'il (Saint Paul) disait : qu'elles 
accomplisse les œuvres du veuvage ». 


.v… 
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» taires, tous ceux qu’a brisés la vie, et que seul peut soulager 


. un Cœur compatissant et qui a fait l’expérience de la croix ? 


. C’est à ce ministère de la charité, active et compatissante, qu’est 


| appelé l'Ordre des Veuves dont nous avons eu déjà l’occasion de 


. parler. 


Les choses se compliquent ici du fait d’une certaine imbrica- 
tion entre l'Ordre des Veuves et celui des Diaconesses, puisque 
c'était au nombre des premières que se recrutaient surtout les 

. secondes. « Qu’on prenne pour diaconesse une vierge pure, ou 
du moins une veuve qui n’ait été mariée qu’une fois », lisons- 
nous dans les Constitutions Apostoliques. Mais c'était, en géné- 
ral, une veuve sexagénaire qui bénéficiait de l’ordination diaco- 
nale, ou plus exactement d’une imposition des mains, sans carac- 
tère spécifiquement sacramentel, mais distincte de la bénédiction 
propre à l'Ordre des Veuves. Certaines fonctions liturgiques, 
telles que l’onction des catéchumènes de sexe féminin, viennent 
alors, à l’instar d’un véritable ministère, s’ajouter à la mission 

» caritative qui demeure commune aux deux Ordres des Diaco- 
nesses et des Veuves. 


Mais, le service fondamental et qui demeure essentiel — d’ail- 
leurs pour les unes comme pour les autres — est celui de la 
prière, et aussi du jeûne qui en demeure inséparable. 


Rappelons-nous les supplications et les jeûnes de Judith, aux 
jours d’Holopherne (Jdt 8, 4-6) ; ou de la prophétesse Anne au 
Temple de Jérusalem (Le 2,37). Et Polycarpe, dans son Epître 
aux Philippiens, ne regarde-t-il pas les veuves comme autant 
d.« Autels de Dieu»? «La véritable mission des veuves est 


d’intercéder continuellement par leurs prières en faveur des fi- 


dèles qui tous sont leurs bienfaiteurs. La veuve, dit Origène 
. doit avant tout prier « nocte ac die ». La Didascalie et les Cons- 

titutions Apostoliques ne lui assignent pas d’autre rôle que de 

prier et de jeûner. De même, dans la Constitution ecclésiastique 

égyptienne, des trois veuves que Céphas ordonne d’instituer, 
“deux doivent persévérer dans l’oraison et une seule s’occuper 

des femmes malades. D’après les Canons d'Hippolyte, les veuves 

doivent être honorées parce qu’elles prient beaucoup, qu’elles 
“soignent les infirmes et qu’elles jeûnent fréquemment. C’est la 
ss d’être de l’Ordo Viduarum »®. 


- $ A. ROSAMBERT, op. cit. pp. 58-54. 
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C| L'ordre des veuves: une institution d'Eglise. 


Cette institution ecclésiale constitue une réalisation hautement 
originale, dont la spécificité va se dégager, notamment après la 
disparition de l'Ordre des Diaconesses. 


Le Concile d'Orange du 8 novembre 441 avait décidé, en 
effet, qu’on ne procéderait plus désormais à l’ordination de ces 
dernières ; et une telle mesure sera confirmée à plusieurs re- 
prises par d’autres Conciles locaux. Certes, le Concile de Chalcé- 
doine (451) s'était borné à subordonner l’ordination à de plus 
sévères exigences, et l’on rencontrera encore au cours de plu- 
sieurs siècles des vestiges de cette institution. Toutefois c’est bien 
à une disparition progressive des diaconesses que nous assistons. 
Une expérience de restauration est cependant tentée aujourd’hui 
dans l'Eglise orthodoxe copte, et semble riche de promesses ?. 


En revanche, l’Ordo Viduarum survivra plusieurs siècles à 
l’'Ordo Diaconissarum en Occident. Si la veuve ne reçoit ni ordi- 
nation ni imposition des mains, elle fait profession de veuvage 
(ou de viduité), en émettant le vœu de chasteté perpétuelle entre 
les mains d’un prêtre délégué par l’évêque à cet effet. Et elle 
bénéficiera d’une véritable consécration d’Eglise qu’on appelle 
la bénédiction des veuves et qui fera peu à peu l’objet d’une 
liturgie particulière, exprimée dans un rituel déterminé. 


C’est ainsi que nous trouvons, au X° siècle, dans le Pontifical 
romano-germanique la description de la Bénédiction des Veuves : 
le prêtre bénit le vêtement et le voile de la veuve ; celle-ci se 
recouvre du vêtement et se prosterne ; le prêtre la bénit et elle 
place elle-même le voile sur sa tête ; enfin, la Messe se pour- 
suit, et, à l’offertoire, la veuve présente son offrande. Avec un 
autre rituel un peu plus tardif, celui du Pontifical de Guillaume 
Durand (1292-1295), s’ajoute le rite du cierge allumé, et la pro- 
fession publique de continence, alors que par contre il n’est plus 
fait mention de la prise de voile. Ce Pontifical de Guillaume 
Durand présente un grand intérêt, puisque c’est à partir de ce 
texte que sera élaboré le Pontifical officiel de l'Eglise Romaine. 
Mais, dès la première édition imprimée d’un tel document, nous 
devons bien constater que la bénédiction des Veuves n’y figure 
pas. C’est qu’effectivement, à cette date, on ne « bénit » plus 


9 E. BEeHR-S1GEL : La Femme dans l'Eglise orthodore (Contacts, n° 100,: 
pp. 325-326. Ce n° est épuisé, mais l’article est reproduit dans la Revue: 
Tychique, n° 41, 10, rue Henri-IV, 69002 Lyon). 
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se 


ai 


les veuves à titre individuel, et que, comme nous l’avons cons- 
taté plus haut, la veuve qui désire être consacrée à Dieu ne peut 
le faire sans solliciter son entrée dans un monastère ou une 
communauté religieuse (cf le remarquable article du Professeur 
“ René Metz dans le Dizionario degli statuti de Perfezione, DIP, 
Roma). 


Il est vrai que, parmi les veuves qui avaient reçu la bénédic- 
tion liturgique spécifique à « l’Ordo Viduarum », certaines — 
sans être d'aucune façon intégrées à l’ « Ordre monastique » ni 

» à quelque communauté religieuse au sens strict — se regrou- 
paient aussi pour vivre à plusieurs leur engagement de viduité, 
tout en demeurant dans le monde. Elles formaient ce qu’on 
appelaient alors un « collège », ou un « chœur », ou encore un 

" «couvent »… et ne devaient guère tarder, en effet, à se retrouver, 
par une transition insensible, mais logique, dans de véritables 
communautés de style religieux ou monastique. Citons, par exem- 
ple, le cas de Marcella, fondant le premier monastère d’orantes 
sur les pentes de l’Aventin 1°. À ces veuves vivant ainsi en 
« collèges », l'Eglise se montrait du reste d’autant plus favorable 
que, de tout temps, le rassemblement en communauté a semblé 
constituer la meilleure protection contre les diverses formes de 
linsécurité et de la tentation, sans compter l’impact évangélique 
de toute communion fraternelle d’une telle nature. 


En revanche, les « veuves vivant dans leurs maisons », si elles 
sont incontestablement honorées et reconnues tout au long de 
plusieurs siècles, ont cependant provoqué assez vite une certaine 
méfiance, Certes, parmi elles, beaucoup sont célèbres par leur 
austérité, leur ferveur, leur sainteté. Evoquons seulement, avec 
Louis Bertrand, Monique, la mère de Saint Augustin: « Elle 
donnait l’exemple aux paroissiens de Thagaste. Docile à la di- 
rection ecclésiastique, empressée à servir ses frères, multipliant 
les aumônes autant que le lui permettait sa condition, elle était 
assidue aux offices de la basilique. Deux fois par jour, on l’y 
voyait, exacte à l’heure de la prière et du sermon. Elle ne venait 
“ point là, nous dit son fils, pour se mêler aux conciliabules et 

aux commérages des dévotes, mais pour entendre la parole de 
: Dieu dans les homélies et pour que Dieu l’entendît dans ses 

oraisons ». Les païens eux-mêmes rendaient hommage à la va- 
leur de tels témoignages, et Saint Jean-Chrysostome nous ra- 


10 Cf. Saint Jérôme, Ep. CXXVII, ad Principiam, c. 6-8. 
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conte la réaction d’un de ses professeurs non-chrétiens qui, ayant 
appris que sa mère se trouvait veuve depuis déjà vingt ans, s’é- 
criait : « Quelles femmes parmi ces chrétiens ! ». 


Et si parfois des abus ont pu se glisser parmi elles, on ne peut 
contester la grandeur d’une institution qui, saisissant la femme 
dans sa solitude et son autonomie, lui permettait de porter, au 
milieu du monde, le témoignage d’une parfaite fidélité, sublimé 
par un don sans retour. C’est bien un tel idéal dont se fait l’écho 
ce florilège de textes où l’Eglise ancienne exprime à la fois ses 
exigences à l'égard d’un tel état et la considération dont elle 
l'entoure. Ainsi, on choisira une veuve pour la faire accéder à 
P « Ordo » seulement « si elle est pieuse, si elle a élevé ses pro- 
pres enfants dans la sainteté, si elle les a mis en garde contre 
la sagesse mondaine, si elle leur a inculqué l’amour de la loi 
sacrée et de l'Eglise, si elle a chéri les pèlerins et les a honorés, 
si elle a été assidue à la prière, si elle s’est montrée humble ; si, 
par sa joie, elle est venue en aide aux affligés (...) qu’elle soit, 
de plus, une personne qui prie sans relâche, qui soit parfaite 
en tout (d’un esprit gai) qui tressaille dans l’Esprit, et qui ait 
les yeux du cœur ouverts sur toutes choses, Si elle est bienveil- 
lante en tout temps, si elle aime la simplicité, si elle ne possède 
rien en ce monde, mais prend sans cesse la croix et la porte 
partout, si elle fait disparaître tout mal, si nuit et jour elle per- 
sévère près de l’autel, si joyeusement et sans bruit elle s'emploie 
à rendre service... ». 


Il est magnifique ce portrait de la veuve parfaite. et, quelles 
que puissent être les faiblesses dont certaines auront pu se ren- 
dre coupables, n’oublions pas que celles qui ont fait ainsi parler 
d’elles demeurent l’exception à côté de tant de femmes ferventes 
et effacées qui constituent le terreau anonyme de l’Ordo Vidua- 
rum : et dont il nous est permis d’évoquer l'existence quotidienne 
grâce à cet autre texte qui fait suite au premier : 


« Après qu’une personne aura ainsi été instituée au rang des 
Veuves, qu’elle ne s'inquiète plus de rien, mais qu’elle vive seule ; 
et que, dans sa solitude, elle vaque aux exercices de piété. La 
base de la sainteté et de l’existence consiste, en effet, pour une 
veuve, de n’aimer personne en dehors de Dieu, le Dieu des 
dieux, le Père qui est dans les cieux. Que pendant les heures 
de la nuit, elle se livre à la louange, en son particulier, au milieu 
de la nuit et à l'aurore. ». Et nous possédons le texte des 
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« Louanges pour les veuves, dans la nuit » et aussi des « Louan- 


| ges pour les veuves à l'aurore » . 


III. VERS UNE SPIRITUALITÉ DU VEUVAGE. 


Si, comme nous le voyons, malgré et à travers les évolutions 
propres à chaque époque, la veuve chrétienne a toujours pu 
vivre son état, dans l’Eglise, selon un mode spécifique, nous assis- 
tons plus spécialement dans l'Eglise catholique, et depuis quel- 

ques décennies, à des recherches susceptibles de renouveler bien 


des points de vue et d’ouvrir des horizons du plus haut intérêt. 


Tout a commencé avec les deux dernières guerres, et leurs tris- 
tes conséquences. C’est, d’une part, sur le plan de la législation 
et de l’entraide pratique que le problème des veuves a commencé 
d'émerger, et que des solutions ont pu être envisagées. Signalons 
notamment la création de divers mouvements et associations, 
tels que la Fédération des Associations de veuves, chefs de fa- 
mille ; l'Association et entraide des veuves et orphelins de guerre 
qui travaillent sur un plan strictement humanitaire et non confes- 


» sionnel. 


Avec le mouvement chrétien Espérance et vie, lui-même en 
liaison avec les mouvements chrétiens de veuves existant en de 
nombreux pays, nous voyons les veuves se constituer en mouve- 
ment d’Eglise, et dans une perspective précise non seulement 
d'entraide, mais de prière et d’apostolat. C’est tout un ministère 
d’évangélisation qui leur est confié, par l'Eglise, notamment sur 
le plan familial. Ce mouvement est du reste aujourd’hui en pleine 
vitalité, comme en témoigne le message que leur adressait encore 
le 17 mai dernier le Pape Jean-Paul II, à l’occasion de leur 
pèlerinage international à Lourdes, leur assurant son plein appui 


dans leur prise en charge des problèmes qui sont ceux de leur 


| 


eh 


propre milieu : « L'Eglise contemporaine, à son tour, essaie de 


- rénover son regard et son service à l’égard du monde des veu- 
| ves ». 


Mais, en ce qui concerne plus spécialement les problèmes spiri- 
-tuels particuliers aux veuves, c’est à l’occasion du Congrès de 
l’Union Internationale des organismes familiaux, réuni à Rome, 


nil y a déjà un peu plus de 25 ans (15-19 septembre 1957) que, 


h 11 Testament du Seigneur : I, 40-48. 
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pour la première fois, semble-t-il, le Pape Pie XII ait commencé 
à dégager les grands traits d’une spiritualité du veuvage. Il s’agit 
là d'éléments somme toute assez nouveaux et qui viennent s’ins- 
crire dans la redécouverte du sacrement de mariage, déjà ébau- 
chée à l’époque de l’encyclique Casti Connubii et qui n’a cessé 
de s’approfondir avec notamment les études poursuivies et les 
expériences vécues au sein de groupes de foyers, tels que ceux 
de  « Anneau d'Or ». L'accent va se trouver mis, entre autres, 
sur trois points : d’une part, l’union d’amour créée par le mariage 
chrétien se poursuit au-delà de la mort ; la valeur du pardon et 
de la réconciliation dépasse toutes limites temporelles ; le té- 
moignage ecclésial du foyer transcende tous les échecs. 


Sans oublier l’éminente portée d'ordre eschatologique qui a 
toujours donné à l’épreuve du veuvage sa signification ultime ni, 
bien sûr — ce qui est très spécifique pour les veuves catholiques, 
l'importance donnée à la figure de Marie, cette veuve, mère de 
Jésus-Christ, femme pauvre entre toutes, en qui elles reconnais- 
sent, dans son humilité, leur sœur et leur modèle. 


À) Un accomplissement de l'amour conjugal. 


C'est la mise en œuvre des paroles du Cantique : 


« L’amour est fort comme la mort. 
« Les grandes eaux ne pourront l’éteindre, 
« Ni les fleuves le submerger » (Ct 8, 6-7). 


Si le mariage chrétien est pleinement vécu dans les perspec- 
tives ouvertes par Saint Paul dans les Ephésiens (5, 25-33), c’est 
de l’amour même du Christ et de l'Eglise qu’il se trouve le signe. 
Comment un tel amour — à travers toutes ses pauvres limites 
humaines — saurait-il périr ? 


« Loin de détruire les liens d'amour humain et surnaturel 
contractés par le mariage, la mort, dit notamment Pie XII dans 
le discours de Lourdes, peut les perfectionner et les renforcer. 
Sans doute, sur le plan purement juridique et sur celui des réa- 
lités sensibles, l'institution matrimoniale n'existe plus ; mais ce 
qui en constituait l’âme, ce qui lui donnait vigueur et beauté, 
l'amour conjugal avec toute sa splendeur et ses vœux d’éternité, . 
subsiste, comme subsistent les êtres spirituels et libres qui se. 
sont voués l’un à l’autre. Le veuvage devient en quelque sortes 
l'aboutissement de cette consécration mutuelle. Telle est la gran- 
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deur du veuvage, quand il est vécu comme le prolongement des 
grâces du mariage et la préparation de leur épanouissement dans 
la lumière de Dieu ». 


B) Une restauration des ruines du passé. 


4 


Mais, pourra-t-on rétorquer à juste titre, ils sont peu nom- 
breux les couples ayant vécu leur mariage dans une telle qualité 
d’amour ; et ne sommes-nous pas en présence d’une sorte de 
sublimation utopique, ou du moins réservée à quelques êtres 
d'élite, et somme toute exceptionnels ? 


Certes ; mais voici qu’intervient une autre dimension de l’a- 
mour, qui n’est pas seulement plus fort que la mort, mais se 
révèle également susceptible, à travers la mise en œuvre du 
pardon, d’assumer sa propre restauration. Rappelons-nous le 
prophète Isaïe et son appel à « rebâtir les ruines antiques» à 
« relever les restes désolés d’autrefois », à « rénover les villes 
dévastées. » (Is 61,4). 


C’est un fait que, pour celui qui croit en Jésus-Christ et en 
sa passion rédemptrice, l'échec peut — et doit — se transfigurer 
en espérance, l'absurde trouver sa plénitude de sens, l’irréparable 
déboucher sur la Lumière. 


Il est vrai cependant qu'intervient ici, effectivement, une ma- 
nière spécifiquement catholique d’envisager la Rédemption, com- 
me un appel à une certaine participation active qui, tout en de- 
meurant — de soi — surérogatoire, peut se trouver prise en 

. considération par Dieu, de façon toute gratuite, mais comme 

| s’il voulait avoir besoin de nous. et cela jusqu’au-delà même 

- du seuil de l’Au-delà. C’est dans ces perspectives que peut seu- 
lement être comprise une prise en charge, par l'épouse, de tout 
le passé commun, quel qu’il soit, dans un souci d’offrande ca- 
pable de « guérir les plaies encore saignantes, d'effacer amer- 
tume et vains regrets, et de restaurer ce qui semblait irrémédia- 
blement perdu... » (Pie XII, Disc. 15-19 sept. 1957). 


4 « L'amour que vous n’avez pas connu, écrit encore Louis Lo- 
“ chet, vous êtes là pour le faire naître. Il n’y a pas de rencontre 
+ humaine, point de liens, si misérables soient-ils, en lesquels la 
charité de Dieu et le sacrifice du Christ ne puissent passer, pour 
en faire les conducteurs d’un amour éternel. Il n’y a point de 
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vie, si incohérente soit-elle, qui ne passe en ce point de dénue- 
ment où elle rencontre le Christ crucifié et ne devienne avec 
lui source de rédemption » !?. 


C) Un témoignage de la continuité familiale. 


Les textes du Concile insistent sur la famille chrétienne qui 
est essentiellement une petite Eglise domestique (Lumen Gen- 
tium, 11), cellule vivante du tissu ecclésial et « première commu- 
nauté d’évangélisation ». 


Mais, qu’en est-il d’une famille brisée par l’absence définitive 
du mari et du père ? Est-il possible de lui reconnaître encore 
une authenticité et un rôle effectif ? L'étude de la psychologie, 
voire de la psychanalyse ne tend-elle pas à nous convaincre no- 
tamment que les enfants d’un foyer privé de père ne peuvent se 
voir élevés par une mère désormais solitaire sans que soient 
posés d’insolubles problèmes ? C’est bien là, certes, un handicap 
incontestable ; mais gardons-nous de lui conférer aucun carac- 
tère de fatalité, comme s’il suffisait d’être deux pour réussir une 
éducation à coup sûr ! La veuve se montrera une éducatrice d’au- 
tant plus motivée et efficace qu’elle saura entretenir au foyer le 
souvenir du mari, le souvenir du père, non par l’évocation d’une 
présence qui écrase, mais par le signe discret d’un amour tou- 
jours vigilant. 


Davantage encore, la continuité du foyer s’exprimera par cette 
solidarité active avec les autres familles, trouvant à s'exprimer 
depuis le geste le plus humblement concret à l’égard du plus 
proche prochain, jusqu’à cette prise en charge dans la prière — 
au-delà de toutes frontières et limites — des autres, de tous les 
autres foyers, heureux ou malheureux... C'était bien cette conti- 
nuité vivante de leurs foyers meurtris, au travers de nouvelles 
et — Ô combien onéreuses — fécondités, que voulait exprimer 
cette veuve, prenant la parole au nom de toutes, au cours de 
l'Eucharistie qui rassemblait trois cents d’entre elles, à Lourdes, 
au pèlerinage des rapatriés en 1946: 


« Nous, les veuves, nous vous offrons, Seigneur, 
«le sacrifice de notre amour, 


12 H. CAFFAREL, A.M. CARRE, L. LOCHET, A.M. ROGUET : « L'amour plus 
EP la mort». Ed. du Feu Nouveau. Coll. « Foi vivante» (cf. Cerf), 
p. 99. 
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« pour qu'il y ait plus d’amour dans les foyers retrouvés. 
« Nous vous offrons, Seigneur, 

« le sacrifice de nos maternités, 

P « pour que les foyers des rapatriés 

« soient plus généreux dans le don de la vie » !, 


Dans une telle optique d’offrande et de service, elles devien- 
nent insondables les dimensions d’un amour où l’on ne sait plus, 
au-delà même de toutes les erreurs et fautes possibles du passé, 
si c’est aujourd’hui l'époux du ciel ou l’épouse de la terre qui 
entraîne ou qui devance l’autre. Une seule chose demeure cer- 
taine : l’histoire familiale commencée avec le mariage dans l’é- 
change d’un même « oui » ne se trouve en aucune manière brisée 
ni interrompue. Elle continue, bien au contraire, avec seulement 
une intimité qui s’approfondit sur un autre plan, et dans l’expé- 
rience crucifiante d’un amour qui, pour être sauvé, doit passer, 
comme l’or au creuset, par l'épreuve du feu (cf. 1 Co 3,15). 


NW D) Attente de l'Epoux. 


s 


C’est bien alors que vient à se poser à nouveau, aujourd’hui 
comme aux premiers temps de l'Eglise, la question d’une possi- 
ble consécration de la veuve en tant que telle. Non pas certes 
| que, sans discontinuer et tout au long des siècles, des veuves 
k innombrables n’aient fait à Dieu le don de leur veuvage dans 
| une oblation entière de leur être tout entier ; mais, comme nous 
1 l'avons remarqué, une telle consécration s’était peu à peu con- 
fondue avec une entrée dans la vie monastique ou religieuse 
à laquelle peu à peu elle était devenue entièrement subordonnée. 


(| 

| De nos jours, un certain nombre de veuves se regroupent, les 

| unes dans l’Institut Séculier Sainte Françoise Romaine, les autres 
dans la Fraternité Notre-Dame de la Résurrection qui s’enracine 

| de façon spécifique dans la spiritualité de l’'Ordo Viduarum et 
permet aux veuves de recevoir une « bénédiction » ecclésiale 

| dans une liturgie appropriée. 

| 

1e 


Par ailleurs, pour des veuves désirant être consacrées indivi- 
… duellement, et sans appartenance à un Institut séculier ou à une 
« Fraternité, des expériences commencent à se réaliser dans cer- 
| À tains diocèses de France, et aussi en Irlande, en Inde, en Afrique 


13 Ibid. p. 211. 
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Noire, sans compter l’Amérique du Sud où des veuves en nom- 
bre croissant éprouvent des aspirations semblables. 


Dans toutes ces perspectives, il s’agit d’une consécration confé- 
rée au plan de l'« être », et comme «en-deçà » des « œuvres 
du veuvage » ; la veuve consacrée ayant, en tout premier lieu, 
à demeurer le signe vivant de l’attente eschatologique d’une Eglise 
toute tendue, dans le désir et l’espérance, vers le retour en gloire 
du Christ, son Epoux. 


L’ « Ordre des Veuves » commence donc à renaître dans l’E- 
glise catholique. Ces débuts de résurgence, avec les adaptations 
nécessaires pour notre époque, de l’antique « bénédiction », nous 
semblent venir, de façon fort opportune, conférer à ces femmes, 
qui ne sont pas appelées aux formes de la vie religieuse tradi- 
tionnelle, la possibilité de donner à leur veuvage, chrétiennement 
assumé, sa plénitude de sens, avec le sceau d’un véritable don 
ecclésial. 


Plus encore, c’est l'Eglise elle-même qui voit, de la sorte, la 
signification eschatologique de sa mystérieuse attente prise en 
charge par ces veuves, dont le vivant témoignage fait passer à 
tout le Peuple de Dieu la certitude aimante et la force d’espé- 
rance, seules capables de préparer et de hâter la manifestation 
ultime de Celui qui vient (cf. 2 Pi 3,12). 


Le Concile Vatican II, en ordonnant dans sa Constitution sur 
la liturgie, la révision du Pontifical, a provoqué une renaissance 
de l’antique « consécration des vierges » d’après le rite rénové 
de la primitive Eglise ; et donc de l’Ordo Virginum qui vient 
du reste de se voir expressément reconnu par le Nouveau Code 
de Droit Canonique. Les personnes ainsi consacrées sont main- 
tenant plus d’une centaine en France, sans compter la Belgique, 
le Canada français, etc. 


Ne serait-il pas dès lors désirable que soit fait un pas de 
plus ; et que soit reconnu juridiquement par l'Eglise un Ordo 
Viduarum, permettant à toute veuve, qui s’y verrait appelée par 
son évêque, la possibilité d’être consacrée officiellement par ce 
dernier, suivant un rite liturgique même si sa vocation demeure 
de type personnel, et indépendante de l'existence des structures 
d’un Institut ou d’une Fraternité, mais seulement au titre de 
l'Eglise locale ? Autrement dit, ne peut-on souhaiter que paral- 
lèlement à l’Ordre des Vierges puisse être reconnue de façon 
officielle — et jusque dans le Droit Canon —, l’existence d’un 
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Ordre des Veuves ? 


| À une heure où l’on parle tellement de promotion de la 
) femme — et de la femme seule — quelle extraordinaire mise 
en relief du prix de la vraie féminité que celle d’un tel signe, 
donné conjointement par un Ordo Viduarum nous apportant 
comme un souffle de cette haute liberté spirituelle qui fut l’apa- 
nage de tant de femmes médiévales, et par un Ordo Virginum 
dont le propre témoignage se trouverait ainsi complété et affermi ? 
N'est-ce pas ce qu’annonçaient déjà, de façon quasi prophé- 
* tique, ces paroles du Père Caffarel : « Le temps n’est peut-être 
| pas loin où les femmes que Dieu appelle à lui vouer leur veu- 
| vage recevront une consécration particulière qui leur donnera 
dans l'Eglise cette place d’honneur et de service qui était la leur 
aux premiers siècles de l’ère chrétienne. I1 semble bien que ce 
1: serait dans la ligne de la tradition. L'Eglise n’a-t-elle pas tou- 
jours solennellement affirmé que s’il convient de louer les gran- 
deurs du mariage chrétien, il faut louer plus encore la virginité 
et le veuvage consacrés ? Parce que virginité et veuvage consa- 
IL crés proclament bien haut la Seigneurie de Dieu, et que l’union 
d'amour avec lui est le but de la vie humaine » “. 


| Des recherches du plus grand intérêt et des débuts de réali- 
| sation sont en cours aujourd’hui dans plusieurs Eglises de 
| France, et aussi en Irlande, en Inde, en Afrique Noire, sans 
|| compter l'Amérique du Sud où des groupes de veuves éprouvent 
des aspirations semblables. 


Renée de TRYON-MONTALEMBERT. 


| Adresses : 


— Associations non confessionnelles : 


| 

| 

| — F.A.V.E.C. (Fédération des Associations de veuves, chefs de 
| famille), 28, place Saint-Georges, 75442 PARIS CEDEX 09. 

| - — A.E.V.O0.G. (Association et entraide des veuves et orphelins de 
| guerre), 18, rue de Vézelay, 75008 PARIS. 


— Mouvement ESPÉRANCE ET VIE (catholique) : 49, rue de la Glacière, 
75013 PARIS. « Espérance et vie» est en liaison avec les mouve- 
ments de veuves existant dans les pays suivants : Afrique du Sud, 

[ Belgique, Canada, Espagne, Haute-Volta, Italie, Madagascar, Ile 
| Maurice, Portugal, Suisse. 


— Pour les veuves, appelées à se consacrer à Dieu sans quitter leur 

famille et leurs divers engagements : FRATERNITÉ NOTRE-DAME 

| DE LA RÉSURRECTION. B.P. 42 - 78001 VERSAILLES — INSTITUT 

+ SAINTE FRANTOISE ROMAINE, Mme Abry, 71, rue Pierre-Cor- 
- peille, 69002 LYON. 


I“ 14 Ibid. pp. 242-248. 
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LA MISSION DE LA VEUVE DANS L'EGLISE 


Je crois à la mission de la femme dans l'Eglise, qu’elle soit 

épouse, mère, veuve ou célibataire, et il est beau de pouvoir 

} être unies ce soir dans cette chapelle avec toutes celles qui y 

sont déjà venues, qui viendront encore et qui prient pour les 

. femmes, toutes les femmes dans le monde, leurs sœurs. Leurs 

prières, nos prières, ne peuvent être exaucées que si, avant tout, 

| elles regardent, nous regardons avec elles, le Christ qui les aime 
et les appelle à Lui. 


Je crois à la mission de la veuve dans l'Eglise et dans le 
monde d’aujourd’hui, troublé, déchiré, souffrant ; oui, la veuve 
a une place unique dans l’Eglise, elle est au centre même du 

mystère de la souffrance, elle est un signe visible, pour l'Eglise, 

de ce que signifie, pour le croyant, la mort et la résurrection 

de Jésus-Christ. « Si nous nous sommes entièrement unis à lui 
par une mort semblable à la sienne, nous le serons aussi par 
une résurrection semblable » (Romains 6.5). 


C’est un mystère si grand de parler de notre souffrance unie 
à celle du Christ, que j'aurais voulu surtout ce soir rester en 
silence avec vous. Recevez ma parole comme sortant du silence. 

La mort est un mystère si grand que nous, qui avons vécu ces 
heures solennelles où l’on veille auprès d’un être aimé qui nous 
a déjà quittée, nous ne pouvons que nous unir dans la prière 

les unes pour les autres, afin que ce qui sera dit ce soir le soit 
dans un grand respect et un grand amour, et que nous sortions 
plus fortes, plus priantes, plus aimantes de cette chapelle, plus 
unies à Christ. 

La veuve est à la fois épouse, mère et seule comme les femmes 
célibataires. Elle connaît donc toutes les richesses, les difficultés, 
les joies et les souffrances de la femme. Avez-vous pensé à tout 
… ce qui nous est donné, à nous veuves, dans notre condition parti- 

+ culière ? Nous sommes à la fois la sœur de l’épouse heureuse 
+ puisque nous avons connu son bonheur, et que nous pouvons 
le partager, et sœur de la célibataire dans sa solitude et sa dis- 


oi « ve» oc. 4» me ou 


66 MÈRE GENEVIÈVE DE GRANDCHAMP 


ponibilité, puisque notre dépouillement nous rend plus proche 
d’elle, de la souffrance de sa solitude mais aussi de la richesse 
de sa disponibilité. 


Je voudrais ce soir compter nos richesses, car la veuve a un 
grand trésor. Et le voyons-nous, ce trésor ? est-il nôtre ? est-il 
visible pour ceux qui sont prêts à nous plaindre, mais si rare- 
ment à nous regarder telles que le Christ nous voit, à la lumière 
de la résurrection ? Nous avons été femme pleinement, aimée 
et aimant, nous avons connu l’amour d’un homme, nous avons 
vécu un bonheur terrestre, nous avons avec lui fondé un foyer. 
Le mariage est indissoluble et nous savons que ce très court 
temps de bonheur est un avant-goût d’une joie éternelle. 


Je suis restée veuve à 27 ans, mon mari en avait 33, nous 
avions 3 petits enfants, 8 ans de bonheur. J’ai 75 ans et je puis 
témoigner devant vous que le brisement subit, brutal, d’un bon- 
heur terrestre, les longues années où, aux yeux des hommes, on 
lutte et souffre seule, est un chemin où l’on n’est jamais seule, 
où pas à pas on avance vers le Royaume, où l’on est déjà dans 
le Royaume. 


Le bonheur terrestre n’est pas brisé, parce que l’amour qui 
a uni deux êtres ne peut prendre fin, qu'il se purifie, se perfec- 
tionne, arrivera à l’achèvement quand Christ sera tout en tous. 


La veuve, plus qu’une autre femme, vit la tension des deux 
mondes : le monde terrestre et le monde céleste, et cette tension, 
si nous la vivons, sauve notre âme de la détresse, d’éternels re- 
tours au passé, d’amertume ou de regrets destructeurs. Elle nous 
empêche de sombrer dans le néant du doute et du désespoir. 
Nous savons à la fois la beauté d’un bonheur terrestre et sa 
fragilité, nous pouvons apprendre aux autres épouses ce qu'est 
la joie d’un amour d’homme et comment le garder intact. 


Notre chagrin nous ouvre au bonheur des autres, et ce bonheur, 
nous le savons précieux. Une veuve est, à côté d’une femme 
heureuse, un témoin de la grâce que Dieu fait en unissant devant 
Lui des époux. 


Tension des deux mondes. Le monde céleste est là non pas 
comme une fuite vers un monde invisible, non comme un lieu 
de refuge. Ce n’est pas un idéalisme, une union mystique avec 
celui qui nous a quittée. C’est la réalité quotidienne de la mort 
vaincue par le Christ. St Paul dit : « Si nous nous sommes entiè- 
rement unis à lui par une mort semblable à la sienne ». Nous 


LA MISSION DE LA VEUVE DANS L'EGLISE 67 


saisissons la victoire du Christ sur la mort, si nous sommes 
entièrement unies à Lui dans cette mort. 


C'est là le nœud même de notre vie de veuve, c’est 
l'obéissance à laquelle nous devons consentir, c’est l'appel de 
la foi, appel pressant qui nous est fait et qui nous permet, plus 
que tout autre femme, de participer à la victoire du Christ sur 
la mort. 


Je sais que les heures vécues auprès de celui qui était notre 
joie et notre vie et qui est là couché devant nous, loin de nous 
déjà, muet, sont les plus saisissantes et les plus décisives de no- 
tre vie. Heureuses celles qui ont pu les vivre seules, non pas dans 
le bruit et le désarroi des consolations humaines, qui ont pu 
aller jusqu’au fond de ce qu’est la mort dans son épouvante- 
ment et son abandon, qui sont descendues dans le tombeau, qui 
ont pu pleurer, demander pardon, attendre en silence le secours 
de l’Eternel, qui ont veillé comme les femmes auprès du Christ 
mort. 


N’avons-nous pas regardé dans ces heures si courtes et si 
solennelles tout ce qu’a contenu le bonheur terrestre qui était 
le nôtre, n’avons-nous pas vu ce qui nous avait été donné par 
Dieu et que nous avons peut-être abimé, n’avons-nous pas dit 
merci, n’avons-nous pas demandé pardon ? 


Heures décisives, oui, mais qui ne sont qu’un premier pas dans 
une marche en avant. Les joies données, nous ne les perdons 
pas, elles font partie de la victoire du Christ sur la mort. Les 
fautes commises qui nous brûlent, parce que nous avons fait 
souffrir un être qui n’est plus, ou parce qu’il nous a fait souffrir, 
sont ensevelies dans le pardon du Christ. Les femmes ont veillé 
le Christ mort, mais le troisième jour, quand elles sont venues 
au tombeau, la pierre qui était énorme avait été roulée, et les 
anges leur ont dit d'annoncer la résurrection à leurs frères. Pour 
nous, il en est de même. Notre chemin est le chemin de la ré- 
surrection. 


Comment le vivrons-nous ? Comment serons-nous les témoins 
de la résurrection ? 


D'abord en ne nous regardant pas nous-même comme une 
femme veuve, solitaire, diminuée. 
. Le pire ennemi qui guette la femme veuve, c’est l’ennui. Il 
y a là une tentation plus terrible même que le chagrin, car l’ennui 
est morne, il nous dépossède des richesses données par Dieu, 
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il nous paralyse, nous rend stérile. Comment y résister? En 
donnant à ses enfants la réalité d’un foyer vivant, en gardant 
pour eux les joies d’une famille, en ne fermant pas la porte de 
notre cœur et de notre esprit à ce qui est humain. L’amour plus 
fort que la mort est une réalité pour la femme qui a beaucoup 
aimé son mari et qui continue avec lui à vivre les joies et le 
poids de la vie quotidienne. Le foyer reste alors accueillant et 
vivant pour les enfants et leurs amis. La veuve, à la fois mère 
et épouse, est gardée vivante et aimante dans la promesse de 
la résurrection. En elle s’accomplit chaque jour le miracle de 
la vie nouvelle que le Christ donne par sa résurrection à tous 
ceux qui croient en Lui. 


Il y a un amour pour le Christ qui grandit en elle, parce que 
la victoire sur la mort lui permet de vivre la joie du Royaume. 


Chaque jour, dans cette chapelle, sont dites les Béatitudes. 
Ce grand hymne de la joie du Royaume devrait être le chant 
secret de chaque veuve, la source où elle retrouve la véritable 
valeur de sa mission dans l'Eglise. 


Il semble que chaque Béatitude a un sens caché et admirable 
pour nous veuves — que la tension entre la vie terrestre et la vie 
céleste y trouve son accomplissement, que les paroles dites par 
le Christ sur la montagne sont la Loi accomplie par Lui, et par 
Lui seul, paroles qui nous ouvrent le Royaume. 


Je parlais du chemin où nous avons à marcher, voulons-nous 
dès ce soir le commencer ensemble ? 


Il devait y avoir une grande attente dans le cœur de ceux qui 
étaient là réunis devant le Christ. N’y a-t-il pas une grande 
attente en nous ? Ne sommes-nous pas les pauvres, celles qui 
pleurent, qui ont soif de justice, de paix, de pureté ? 


Pauvres en esprit. Nous souffrons du vide de notre esprit, il 
nous a été enlevé un bien qui est l’intelligence de l’homme, son 
intérêt à la vie. Oui, nous sommes pauvre en esprit, rien n’est 
à nous — et le Christ vient, Il comble ce vide, enrichit cet être 
sans vie que nous sommes, en nous disant : regarde le Royaume, 
il est à toi. 


Quand nous avons compris que tout est don du Christ et non 


pas possession, que la vie est donnée et reprise par Lui, mais # 


qu’elle reste la vie parce qu’Il est la vie ; alors nous entendons 
la voix du Christ disant : 
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Heureux les pauvres en esprit 
car le royaume des cieux est à eux. 


Consolés.. 
Ce mot prend dans la Bible, et particulièrement dans la bou- 
che du Christ, un accent d’une douceur extraordinaire. 


Il a regardé la veuve qui pleurait derrière le cercueil de son 
fils, il a regardé la veuve qui donnait sa dernière pite, tout ce 
qu’elle avait ; et quand la veuve Anne a vu le petit enfant dans 
les bras de Siméon, n’a-t-elle pas été consolée ? 


La consolation que donne le Christ est sans mesure et il faut 
avoir passé par la mort pour la recevoir. 


Heureux ceux qui pleurent 
ils seront consolés. 


Les doux... 

Il est parfois très difficile, quand on est accablée de soucis, 
quand on remplace le père de famille, quand les enfants sont 
exigeants ou révoltés, de rester doux. 


Il y a pour la veuve une douceur à apprendre qui n’est pas 
de la faiblesse, qui n’est pas le laisser faire. 


Il y a pour la veuve aussi à être attentive à la dureté qui la 
guette ; le durcissement de celle qui a tant à lutter et qui est 
lasse de lutter, nous le connaissons. « Venez à moi vous tous 
qui êtes fatigués et chargés, mon joug est doux et mon fardeau 
léger ». Cessons la lutte vaine et stérile contre nous-même. 


Acceptons de la main de notre Père l’héritage qu’il nous donne, 
la terre où Il règne. Plus nous recevrons tout de sa main, plus 
il nous sera donné de voir en toutes choses la bonté du Créateur. 


Heureux les doux 
ils hériteront la terre. 


Faim et soif de la justice. 
C’est une veuve qui importune le juge inique. Il y a souvent 
une grande injustice des hommes pour la veuve et l’orphelin. 


: Et le cri des veuves monte à Dieu. 


É « Dieu ne ferait pas justice à ces élus qui crient jour et nuit, 
“n'est-il pas plein de miséricorde pour eux ? Je vous dis qu’il 
: fera prompte justice ». 
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Et le Christ ajoute : « Mais quand le Fils de l’homme viendra, 
trouvera-t-il la foi sur la terre ? » 


N'y a-t-il pas pour nous veuves un appel à la prière de la foi ? 


Heureux ceux qui ont faim et soif de la justice 
ils seront rassasiés. 


Les miséricordieux.. 

J’ai parlé de la place qu'avait la veuve entre la femme mariée 
et la femme célibataire : elle est ouverte aux unes comme aux 
autres. 


La miséricorde dont parle Jésus est justement l’apanage de 
ceux qui sont ouverts aux autres. 


Nous avons, nous femmes, à apprendre la miséricorde, cette 
intelligence du cœur qui se met à la place des autres. Nous avons 
à nous unir entre femmes dans cette miséricorde même. Il y a 
pour la veuve un ministère d'amour à recevoir des mains mêmes 
du Christ, ministère qui sort de sa souffrance même. Joie de celle 
qui rencontre le Christ miséricordieux dans le prochain. 


Heureux les miséricordieux 
ils obtiendront miséricorde. 


Les cœurs purs. 
La puissance du péché a perdu sa prise sur eux. 


Alors la promesse eschatologique se réalise. 
La puissance du péché et de l’orgueil est brisée. 


La veuve, plus qu’une autre femme, peut rayonner cette pu- 


reté, elle est libérée de l'amour possessif, de la passion humaine, M 
elle n’est plus troublée par un désir égoiste, elle n’a plus un #, 


cœur partagé. 


Le centre de son cœur est ailleurs qu’en elle-même, elle est 


purifiée par un nouvel amour. Elle est illuminée par une autre | 
vision que celle de cette terre. Elle sait que la mort n’a plus de # 


puissance et que déjà nous pouvons contempler Celui qui fera 
toutes choses nouvelles. 


Alors elle va dans la vie gardée par son amour, et son rayon- 
nement de pureté est celui d’un cœur simple qui va vers un but, 
le but de la vocation céleste. 
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« Jusqu'à ce qu’Il revienne » 


-Dans notre Communauté, nous sommes au service du Christ, 

| « veuves et vierges » comme dans l’Eglise des premiers siècles. 

C’est une communion de prière, un engagement commun pour 
le service de Christ, un témoignage de liberté, de lumière. 


Heureux ceux qui ont le cœur pur 
ils verront Dieu. 


Les artisans de paix... 

La femme a une mission de paix et d’unité à accomplir à son 
foyer. La veuve doit être porteuse de paix, de cette paix qui dé- 
passe toute intelligence et que donne le Christ. Si elle est trou- 
blée, inquiète, ouverte à tout ce qui est discorde et désunion, 


| elle sera pour ses enfants une cause de scandale. N’a-t-elle pas 


à leur apporter, à eux qui n’ont pas de père sur terre, cette paix 
sans condition que donne le Père qui est aux cieux? Enfants 
de Dieu, notre témoignage doit être cette confiance totale en ce 
Dieu de Jésus-Christ qui est Notre Père. 


Heureux les artisans de paix 
car ils seront appelés enfants de Dieu. 


Les persécutés pour la justice. 
Ils sont innombrables aujourd’hui, les persécutés. 


Quel appel pressant à la prière de l'Eglise, quel appel à la 
vigilance ! Mission de la femme dans l'Eglise, mission de toute 
femme. 


Mais pour prier pour les persécutés, nous devons croire au 
Royaume, nous devons entrer par la prière même dans le des- 
sein de Dieu pour le monde. Nous devons nous ouvrir au Saint 
Esprit. 

Mère GENEVIÈVE 
1958 Communauté de Grandchamp. 
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CONCLUSION 


| Comme l’énonce avec clarté le liminaire de ce numéro, le 
| contenu de ces pages n’émane en rien d’une réflexion théorique 
et en quelque sorte « détachée » sur la situation humaine et spiri- 
| tuelle des veuves dans nos églises. Il est l'émergence d’un vécu 
patient et quotidien dont Jacqueline Roz tente d’éclairer la ri- 
chesse secrète et l’espérance. 


Elle suggère avec force que la brèche ouverte par la mort 
appelle un engagement de tout l'être, un service nouveau dans 
lequel l’adoration, la louange, la prière ont une place éminente. 
Il s’agit moins de remplir le temps par l’action que de réorienter 
le cœur et ses énergies profondes : celui ou celle qu’a déchiré 
l'absence se voit « contraint » de trouver de nouveaux repères, 

. de nouveaux points d’attache pour lutter contre les dérives inté- 
rieures. Je crois que c’est là l’une des démarches dont ces pages 
ont voulu rendre compte. 


Mais, de plus, ces pages font droit à une véritable « vocation 
de veuve ». Ce que l’église ancienne avait pris en compte, au 
point de lui donner un statut, des règles, des engagements et 
une consécration, est ici rappelé, comme un chemin possible. La 
veuve, au sein de l'Eglise serait-elle d’une manière toute parti- 
culière appelée à proclamer par toute sa vie le mystère de la 
résurrection ? L’impossible communication de ce qu’est la pré- 

 sence de Dieu au cœur de la mort peut prendre visage dans son 
… offrande, devenir signe et porter sens. M’apparaît encore en fili- 
_ grane au travers de ces lignes la lumière — tamisée et discrète — 
de ce qu’on appelle la communion des saints du ciel et de la 
… terre. Il y a une éternité dans l’amour, même lorsque disparaît 
: sa forme sensible. La femme veuve (l’homme veuf bien sûr éga- 
lement) révèle cette éternité simplement en existant, dans l’endu- 
… rance de la foi, tournée vers ce qui demeure. Dans le dépouille- 
ment coule une source qui jaillira jusqu’en la vie éternelle. 


L Compte tenu de ces deux dimensions il n’est pas étonnant que 
Jacqueline Roz ait souhaité cheminer avec notre communauté. 
La vocation au célibat et la vocation d’une veuve ont des simi- 
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litudes et des dissemblances qui rendent le dialogue fécond pour 
les uns et pour les autres. 


Notre communauté est redevable à Jacqueline Roz : sa longue 
quête, sa confiance aussi, sont une promesse pour nous comme 
elles le sont pour l'Eglise. 


Puissent ces lignes tomber entre les mains de ceux ou celles 
qui auraient besoin que s’ouvre pour eux une porte, car tant 
que nous pérégrinons sur la terre, Dieu ne veut-il pas panser 
nos blessures et révéler en nous Sa Gloire ? 


Sœur MYRIAM 
prieure de Reuilly 
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Sœur BENEDICTE. 
Communauté de Reuilly. 


